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AVERTISSEMENT 


D E 

L’ ÉDITEUR, 

Sur les deux Pièces fuivantes. 

J^u s Q u’a préfent nous ^vôns examiné 
en détail les beautés 6c les défauts de 
chacune des Pièces de M. çle Belloy ; il 
s’agit maintenant de former de tous ces 
examens particuliers un réfultat géné- 
ral , qui fixe l’idée qu’on doit fe faire 
des talens de M. de Bellov. Remettons 

J 

fous les yeux du Lccheur le jugement 
qu’a porté de cet homme célèbre un 
Journallfte , fi fupérieur aux autres , 
& qui par la sûreté de fon goût , par 
l’équité févère de fa critique , a mérité 
d’être regardé comme l’organe le plus 
fidèle des fentimens des Gens de Lettres. 
Lui rendre hautement cette juftice , ce 
n’eft pas , comme on le verra. bientôt , 
Tome VL A 
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prendre l’engagement d’adopter toutes 
fes opinions ; mais c’cfl: prendre celui 
de les difcuter avec tous les égards dûs 
à fon goût , à fes talens , à fes lu-» 
mières. 
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JUGEMENT ■ 

X) £ 

M. DE LA HARPE, 

SUR 

Mo DE EELLOY/ 

Tiré du Journal de Politique ù de Litté- 
rature J N J* ZI , du Z 5 Juillet 1777 , 
pages 397 6 fuiv antes.. 

«Le Jeudi 16 , on a donné la premiète’ 
« rcpréfentation de CabrielU de f^ergy Tra-' 
>> gédie de feu M. de Bellby. Je faifirai cette 
occafion de donner en peu de mots un 
*» réfume des produftions dramatiques de oec 
» Ecrivain, qui a eu plus de fuccès que 'de 
« fehommee , & plus d’efprit que de talent. 
» Ces fortes de précis raifonnés entrent dans 
« le plan de ce Journal , lorfqu’on y parle , 
» pour la première fois , d’un Auteur qui a ’ 
3» eu de la réputation , & le Public impartial 
»> nous en a fu gré. 

M A l’égard de ceux qui traitent de fatyre 
n tout ce qui n’eft pas panégyrique , je les 
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4 JUGEMENT 

» prierai d’obferver , que, lorfqu’un Auteur^ 
»> n’efl plus , on ne doit rien confidérer que 
« fes Ouvrages, qui appartiennent à nos plai^ 
»> firs-& à notre inftruélion. La vérité, fans 
»» doute , ne peut pas blefler les morts qui ne 
» l’entendent point ; il feroit bien étrange 
a» qu’elle offenfât les vivons, quand elle ne 
» les regarde pas. 

» M. de.Belloy fut de bonne heure paf- 
» fîonné pour le Théâtre ; mais divers obf- 
s» tacles l’empêchèrent d’abord de s’y livret 
» autant qu’il l’auroit voulu. 11 avoit trente 
3» ans lorfqu’il vint à Paris faire jouer Titus ^ 
*> en lyjp. Séduit par la réputation qu’âvoit 
» d^ns l’Europe l’Ouyrage de Métaftafe , i(, 
*» ne vit pas la différence d’une Tragédie. 
»> Françoife & d’un Opéra Italien. Il oublia 
» qu’en faveur de quelques morceaux élo-, 
•> quens & pathétiques , on avoit pardonné à. 
w la clémence, de Titus de n’être qu’une foible, 

copie de Cinna ; qu’on trouvoit bon qu’un 
»» Etranger imitât un des chef-d’oeuvres de 
•» Corneille ; mais qu’on ne verroit pas vo- 
»> lontiers fur notre fcène ce même chef-, 
*» d’oeuvre affoibli & défiguré. Il n’y avoit 
«> rien dans T'uus qui ne fût emprunté de ce 
» que nous connoillions. Le rôle de Sextus 
» étoit calqué fur celui de Titus dans le Bru~. 
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DE M. DE LA HARPE. $ 
tus de M. de Voltaire ; le Titus de M. de 
» Belloy ne gagnoit pas à être comparé^à Au- 
»» gufle , Sc Vitellie ne foutenoit pas le paral- 
» lèle d’Emilie. Joignez à cela les longueurs 
» ôc les déclamations ; en voilà plus qu’il n’en 
»» falloit pour faire tomber une Pièce , dans 
M un temps où l’on n’avoii pas encore appro- 
» fondi les moyens de s’arranger des fuccès 
i> de quinze jours. Vingt Pièces qui ont ob- 
tenu depuis, cette efpèce de fuccès, ne va- 
j> loient pas Titus , ôc font aujourd’hui ou- 
» bliées comme lui. Mais les amateurs ont 
a» retenu quatre vers de Titus , qui furent très^ 
«applaudis, ôc qui relieront comme une 
» excellente traduction de ces vers fameux de 
« Métallafe , Siam foli , &c. 

Nous fommcs feuls ici : Céfar n’y veut point être î. 
N’y vois qu’un ami tendre : ofe oublier ton Maître. 
Dans un cœur tour à toi viens épancher le tien i 
Sois sûr qu’à l’Empereur Titus n’en dira rien. 

» M. de Belloy imprima fon Titus avec 
» cette épigraphe, tirée de Lucain. 

Nec tam mea fata premuntur 
Ut nequeam relevare caput. 

» Cette devife étoit d’un homme qui fe lèn- 
« toit de la force , ôc il avoir raifon ; mais 
»* dans une longue Préface il attribue fa chûte 
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JUGEMENT ' 

»• à l'envie & à la cabale , & il avoit tort. 

. » M. de Belloy fe releva dans Zelmire , 

» autre imitation de Métaftafe. C’efl dans 
» {'IJfipilé de ce Poëte que fe trouvent les fi- 
tuations qui ont fait réuffir la Tragédie de 
J) ZeLmire , & ce mot fi heureux Sc d’un fi 
grand effet , Zelmire ejl innocente ; ha Mia 
JJ fpofa è innocente. Il eff vrai que ces fitua- 
j> lions font fondées fur un Roman très-com- 
,» pliqué & très-peu vraifeniblable ; que le fra- 
a> cas d’événemens incroyables qui furchar- 
j> gent la Pièce nuit beaucoup à l’intérêt , en 
» bleffant trop la faifon ; que le rôle d’Anté- 
»> nor eft d’une baffeffe hypocrite , fouvent 
JJ peu digne de la Tragédie : mais enfin Zel- 
jj mire , qu’il feroit peut-être difficile de lire, 
3» peut fe foutenir fur la fcène , quoiqu’elle 
J» n’ait pas eu , lorfqu’on l’a reprife , le même 
JJ fuccès que dans la nouveauté. 

» On fe fouviendra long-temps du Siège de 
» Calais ^ époque remarquable , à bien des 
JJ égards , dans l’hiftoire du Théâtre. Ceux 
JJ qui alTi||erent à la première rcpréfentation 
J» peuvent fe rappeller que l’effet de la Pièce 
» fut ce jour-là très-médiocre. Le perfonnage 
SJ d’Harcourt avili devant Edouard , l’ex- 
jj trême foibleffe de ce rôle d’Edouard , la 
JJ vifite très-inutile qu’il rend à la fille du 
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DE M. DE LA HARPE. 7 
» Maire ( i ) , pour diflerter avec elle fur la 
Loi Salique , le vuide abfolu du troifième 
» ade , tous ces défauts eflentiels furent fen- 
» tis. Mais on applaudit avec juflice le dé- 
» vouement du fécond ade , qui eft tragique ; 
3* la fcène d’Harcourt dans la prifon , au qua- 
3> trième , Sc le retour des fix Bourgeois dé- 
3» voués au cinquième. On applaudit de beaux 
SI & de grands fentimens , & l’expreflion d’un 
3> patriotifme héroïque. La Pièce- eut un pro- 
3» digieux fuccès à Verfailles , & produifit en- 
» fuite à Paris un enthouGafme de réfléxion 
33 qui s’échauffa par degrés ; & que la mode , 
•> qui fe mêle à tout , porta jufqu’au fana- 
» tifme. Le mouvement étoit donné, & fon 
33 ne peut pas prévoir jufqu’où il auroit été , 
»3 fans l’événement très-fingulier qui en arrêta 
33 les répréfentations , & qui nous fit perdre 
33 une grande Adrice. Je me fouviens que M. 
33 de Belloy , porté d’ailleurs aux idées trilles 
33 par une fuite de fa conflitution valétudi- 
>3 naire & mélancolique , regarda toujours 
13 comme l’effet d’une fatalité attachée à lui 
33 feul , cette révolution fans exemple, qui a:- 
33 rêta fa Pièce dans le moment où elle auroit 

( I ) Ccci e(l une erreur , on a voulu dire la fille du Gou> 
verneur de Calais , Jean de Vienne. 

Note de tEdheur. 
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n pu avoir cinquante ou foixante réprcfenta- 
» tions ; il l’imprima, & bientôt, par un retour 
» trop ordinaire , on dit trop de mal de cet 
Ouvrage , dont on avoit dit trop de bien. 
» Alors s’accomplit à la lettre ce qu’un homme 
« de Lettres avoit dit à un homme de la 
» Cour, au fujet du Siège de Calais. ^^Cette Pièce 
» ([U aujourd'hui vous exalceT^ , quelque jour 
’>> nous la défendrons contre vous. En effet , M. 
» de Belloy éprouva que les mêmes hommes 
» outrent la critique , & exagèrent la louange. 
« Il devint cFauffi bon air d’en dire du mal , 
s> qu’il avoit été de nlbde d’en dire du bien. 
» On vouloir paffer pour juge éclairé, comme 
» auparavant on avoit voulu paffer pour bon 
»> François ; & il eh fera toujours ainfî de la 
« plupart des hommes qui n’ont point de ju- 
» gement à eux. Le Siège de Calais fut repris 
« quelques années après , & eut encore du 
» fuccès, parce qu’en effet il en mérite. Malgré 
» fes défauts, c’eft encore le meilleur Ouvrage 
>> de l’Auteur. Les beautés qu’il y a femées 
« lui appartiennent. C’eft une juftice que je 
» lui rendis , lorfque je travaillois au Mer- 
>» cure, dans le temps dela'reprife de la Pièce. 
» Il y fut d’autapt plus fenfible , qu’alors tout 
« le monde n’étoit pas jufte envers lui , & 
M qu’il étoit sûr d’ailleurs que mes louanges 
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DE M. D E LA H ARPE. p 

» étoient fincères. II crut me devoir des re- 
» merciemens que je ne croyois pas mériter, 
>» & je jugeai par l’imprefTion que faifoit fut 
a lui l’éloge , de celle que dévoie faire la cri- 
» tique. Je ne me la permis jamais envers lui , 
» tant qu’il a vécu. 

>» Les applaudiflemens que reçut la Tragé- 
rt die de Gafion & Bayard^ durent le dédom* 
» mager des cenfures trop amères qu’efluya 
M le Siège de Calais ; ce n’efi pas que Gafion.. 
n & Bayard fut fait pour réunir les fuffrages 
» des connoifTeurs ; il s’en faut de beaucoup. 

Les deux principaux caraâères font abfolu- 
.» ment dénaturés. Le jeune Gallon a toute la 
» fagelTe , toute la fupériorité de raifon qui 
» convient à un homme mûr. Bayard a toute 
« la violence , toute l’imprudence d’un jeune 
>» amoureux. On ne reconnoît point le Che- 
n valier fans reproche dans un homme qui 
» veut fe battre avec fon Général , lorfque ce 
» Général n’a d’autre tort envers lui , que 
» d’être aimé d’une femme que Bayard aime 
» inutilement. Il reconnoît fon tort , il ell 
» vrai ; il jette fon épée aux pieds de Ne- 
»> mours. Mais lorfqu’il s’écrie en même teras: 
Contemplez de Bayard l’abailTement augufte. 

» On ne voit plus un Guerrier vertueux , 
» un brave homme , fentant qu’il a fait une 
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» véritable faute , & mettant dans fon repen- 
3» tir la candeur , la fîmplicité de fa bfclle 
»> ame ; on ne voit qu’un déclamateur qui 
» oublie que la vertu ne dit jamais contem- 
n pler-moi , qu’elle ne dit point d’elle-même 
j> qu’elle eft augujle , parce qu’il eft de fon 
5> caraélère de croire qu’il n’y a rien de plus 
» fimple que ce qu’elle fait. D’ailleurs , il eft 
M en effet très-fimple que Bayard qui a eu 
>t tort , faffe des excufes à fon Général , à un 
»> Prince , neveu de Louis XII , qu’il a très- 
» gratuitement offenfé. Si le Général , fi le 
j> Prince avoir eu tort envers Bayard , & lui 
» eût ainfi demandé pardon , c’eft alors que 
» la fccne eût été vraiment théâtrale j c’eft 
39 alors que le Prince eût été augujle , & ne 
S9 l’auroit pas dit , mais tout le monde l’au- 
j> roit dit pour lui. La fituation forcée d’Eu- 
» phémie entre le poignard de fon père & 
» l’épée de fon amant, & l’inexplicable confi 
>* piration d’Avogare , font encore des défauts 
» réels à l’examen. Mais l’intérêt de curiofitc 
>• qui règne dans la Pièce , l’efprit guerrier 
»> qui l’anime , la pompe militaire qu’on y dé- 
39 ployé , les noms de Nemours & de Bayard, 
n des traits d’élévation , de force, dignes de 
» ces grands noms ; enfin , l’art même des 
» fituations qui attachent fur la fcène , quoi- 
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DE M. DE LA HARPE, ti 
» que la raifon puifle les condamner dans le 
a> cabinet ; voilà ce qui fait le mérite de cet 
>» Ouvrage , & de tous ceux que l’Auteur a 
M compofés pour le Théâtre. 

» Je ne puis rien dire de Pierre le Cruel , 
» que l’on n’a joué qu’une fois , & que je n’ai 
» point vu. On afsûre que la chûte de cette 
» Tragédie avança la mort de M. de Belloy , 
» que le mauvais état de fa fanté faifoit de- 
I» puis long-temps juger prochaine. 

» Gahridle de Vergy^ eft la feule Pièce où il 
•» ait eflayé de traiter & d’approfondir les 
>* pafllons. 11 faut convenir que la nature de 
» fon talent ne le portoit pas à ce genre. On 
v> a dit de lui avec raifon que tout fon talent 
» étoit dans fa tête. Chez lui tout eft arran- 
»» gement & combinaifon ; tous les reflbfts 
j> font ingénieux , mais le plus fouvent pé- 
« nibles , & quelquefois forcés. Il manque ab- 
» folument de cette fléxibilité d’imagination , 
» de cette vérité d’expreffion , de cette dou- 
j> ceur de ftyle , de cette éloquence entraî- 
» nante , qualités effentielles & indilpen- 
>* fables dans les fujets de paflion. Il entend la 
» marche du Théâtre , mais il connoît peu 
i> les mouvemens du cœur humain. On en 
» v(^t un exemple frappant dans le caraftère 
J» de Faïel. Cet homme tourmenté d’une ja- 
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» loude fi-irieufe , malheureux de cette feule 
» idée que Gabrielle peut en aimer un autre 
» que lui , faifant tout pour s’afsûrer de ce 
s» malheur , qui eft pour lui le plus grand de 
•» tous , apprend enfin au fécond aéle , par 
» l’aveu même de Gabrielle , qu’en effet elle 
» aime Coucy , & qu’elle n’a jamais aimé que 
•• lui. Cet aveu lui échappe dans le défefpoir 
»» où l’a jettée la fauffe nouvelle de la mort 
a» de Coucy. Cette mort doit fans doute faire 
>• plaifir à Faïel ; mais eft-il bien naturel que 
a> dans le premier moment , où il a été enfin 
» bien convaincu de ce qu’il redoutoit comme 
» le plus affreux malheur , où il entend qu’il 
» n’a jamais été aimé , & que Gabrielle a tou- 
>• jours vécu pour un autre , cet homme amou- 
»» feux & jaloux avec rage , fe jette aux pieds 
•> de fa femme avec des tranfports de joie & 
a» de tendreffe ? Son Rival eft mort , il eft 
» vrai, il peut le remplacer quelque jour dans 
•» le cœur de Gabrielle. Voilà la réfléxion ; 
I» mais le premier mouvement n’eft-il pas 
» celui de la jaloufie , de l’emportement , du 
« reproche ? Si Faïel n’étoit qu’amoureux , 
» fa conduite feroit toute fimple ; mais il eft 
>* forcené de jaloufie, mais il doit finir par des 
»• crimes monftrueux ! Qu’on y réflécii^é , 
» âc qu’on juge. 
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DE M. DE LA HARPE. 13 
- »> La Pièce , en général , eft conduite ivec 
*> l’art , que toujours l’Auteur afu mettre dans 
>i fes Pièces , pour en couvrir les invraifem- 
» blances. 11 y en a une bien forte au troi- 
« fième ade , lorfque Faïel , teint du fang de 
» Monlac, entre l’épée à la main en même 
» temps que Coucy fort par un autre côté de 
». l’appartement de Gabrielle. On a dit à Faïel / 
•> que Coucy étoit dans le Châtçau. Tous fes 
w gens font occupés»à le chercher. Des gardes 
fi font répandus par - tout. Il eft abfolument 
*j impoflible que Coucy ne foit pas décou- 
»» vert dans l’appartement de Gabrielle , dont 
» toutes les iflues doivent être entourées au 
•> moment où Faïel y arrive. Mais on n’eft 
»» pas fâché que Coucy échappe aux yeux dq 
» fon Rival , & l’on excufe les moyens. On a 
». plus de peine à excufer la fcène du qua- 
»> trième ade, où, pendant la feinte abfencq 
n de Faïel , qui doit laifler tout à craindre 
n aux deux Amans , ils ont une converfation 
» longue & tranquille , pleine de fentimens 
» exaltés, qui reflemblent trop aux conver- 
V fations des Héros de la Calprenède. Enfin 
» l’on arrive à ce cinquième ade , dont l’effet 
.» a été fi extraordinaire , & qui a partagé les 
t» efprits, de manière qu’ils ne femblent pas 
*» pouvoir fe rapprocher. Une partie du Pu- 
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» bîic a applaudi cet affreux fpeâiacle ; l’autre 
»> l’a repouffé avec horreur. Au moment où 
» Gabrielle prend le vafe qu’elle croit cont'e- 
»> nir du poifon , & apperçoit un cœur fan- 
» glant , plufieurs femmes fe font évanouies , 
]> & ont été emporteras hors des loges. On 
» doit dite à la louange de l’AArice fupérieure 
» qui a joué ce rôle (Madame Veftris) que la 
>• pantomime effrayante de fon jeu , Sc l’éner- 
» gie de fon expreffion*étoient portées au 
» plus haut dégré. Elle eft reliée quelque 
i> temps immobile de faifilfement , & a forti 
» de cet état de ftupeur par des fanglots dé- 
» chirans , & à moitié étouffes par une dou- 
» leur convuifîve. L’imitation de la nature 
»> fouffrante , & les angoilfes de l’agonie ne 
» peuvent pas aller plus loin. Cependant orf 
»» s’accorde à penfer que l’Auteur a prolongé 
j> beaucoup trop long-temps cette horrible 
» Ctuation ; qu’en fuppofant qu’on la dût ha- 
» zarder, il falloit du moins n’y pas fixer aufli 
»» long-temps les yeux. Ce cœur fanglant re- 
» vient dans tous les vers , & il y en a trop- 
» même pour ceux qui aiment ce fpedacle ; 
>» fi l’on me demande mon avis , j’avoue que 
» le fujet de la Pièce ne me paroît pas heu- 
» reux. La fituation de Gabrielle eft néceflai- 
» rement monotone, parce que fon malheur 
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DE M. DE LA HARPE, ly 
eft irrémédiable , & qu’il n’y a rien à efpé- 
» rer ni pour elle , ni pour Coucy. Ainfi la 
»> Pièce , dénuée de ces alternatives de crainte 
» & d’efpérance, qui fontTeflence du Drame,', 
» afflige plus qu’elle n’intérefle. A Pégard du 
» cinquième aèle , ce n’eft pour moi qu’une 
» atrocité gratuite qui me dégoûte & me ré- 
•» volte. La Tragédie peut aller jufqu’à l’hor- 
» reur , j’en conviens ; mais il faut que des 
» forfaits monftrueux tiennent à un grand ol> 

» jet , à un grand caraftère. Je confens que 
» pour régner , Cléopâtre égorge un de fes 
» fils , Sc veuille empoifônner l’atftre j que 
» Mahomet , avec des delTeins encore plus 
w grands , immole le père par la main du fils , 

» & donne la plus grande 6c la plus terrible 
» leçon des effets du Fanatifme. Mais quand 
3> ce mari jaloux a -tué fon rival , s’il ^n ap- 
» porte le coeur à fa femme , le mien fè fou^- 
•» lève de dégoût , & je ne vois qu’une féro- 
» cité brutale & baffe, qu’il ne faut pas plus 
» montrer aux hommes qu’on ne leur moh- 
» treroit un monftre qui auroit la fantaifie de 
» boire du fang humain, comme on le ra- 
a» conte de quelques fcèlérsrts de nOs jours.' Je 
»» ne doute pas qu’un pareil fpeâiacley ïc celui 
» d’un homme roiié, ôc celui de la queftion , 

»» ôc autres belles chofes , ne puiffent donner 
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1(5 JUGEMENT 
•> des convulfîons & des attaques de nerfs aux 
»> femmes , 6c même aux hommes. 11 y a des 
» gens qui vont chercher des émotions à la 
»» Grève. Je ne crois pas que ce foit-là le but 
» de la Tragédie ; mais s’il y a des perfonnes 
» que cela divertiffe , je ne m’y oppofe pas , 
*> & je ne veux point troubler leurs' plaifirs. 

» Le flyle de la Pièce eft comme celui de 
» toutes les Pièces du même Auteur. Les avis 
» ne font point partagés là-deffus. Sa diftion 
,> eft dure Sc enflée. Le naturel , l’harmonie , 
M la grâce , l’élégance , font autant de qua- 
» lités trop fouvent étrangères à cet Ecrivain. 
j> Il écrit en homme d’efprit , en Rhéteur , 
» prefque jamais en Poëte , en homme élo- 
» quent. Quelquefois il élève l’ame , rarement 
M il parle au cœur. On a remarqué dans Ga- 
M brielle de Vergy quelques vers empreints de 
» ce naturel qui manque trop fouvent à M. 
w de Belloy , & l’on a pu voir qu’ils étoient 
» applaudis bien différemment du relie : tant 
» la vérité conferve toujours fon empire ! 

Hclas ! aux cœurs heureux les vertus font faciles ; 

» dit Faïel , en rejettant tous fes torts fur 
» les tourmens que lui caufe fa jaloufie ; & 
•» Gabtielle troublée au moment de revoit 

:>Coucy, 
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DE M. DE LA HARPE. 17 
w Coucy , qu’elle croit mort , dit ces deux 
» vers : 

Toi, qui ne m’entends plus , hélas ! dès notre 
enfance , 

C’eft ainlî que l’Amour m’annonçait ta préfence. 

»> Tout autre détail feroit inutile fux le 
U ftyle d’une Pièce imprimée depuis long- 
temps «. 



T OME VI. ^ 
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OE S ERVATIONS 


de L’ éditeur. 


Sur ce Jugement. 

Les difputes des Savans peuvent toujours 
être utiles , lors même qu’elles ont pour prin- 
cipe l’amour-propre , & pour but la petite 
gloire de faire triompher fon opinion ; il 
peut réfulter de la difcuflfion l’éclairciflement 
d’une vérité, la réfutation d’une erreur : cette 
utilité poflible du réfultat couvre la petitefle 
réelle du motif, ôc le ridicule de la vanité 
eft moins apperçu. Il n’en eft pas de même 
des difputes-(trop fouvent dignes du nom de 
querelles) qui' concernent les matières de 
goût & de bêj-efprit ; comme ces matières 
offrent peu de véritésdttconteltables , & font 
peu fufceptibles de démonftrations rigou- 
reufes ; comme l’arbitraire y domine , le pré- 
texte de l’utilité difparoît , & laiffe voir à 
découvert la vanité des motifs & le jeu des 
petites paffions. On voit clairement que l’a- 
greffeur , en fuppofant même qu’il ne foit 
point l’ennemi de l’Auteur & de fes opinions , 
a du moins l’orgueil de vouloir être fon juge , 

.1 V 2 • . 
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âc qu’il croit montrer un goût plus délicat , 
parce qu’il montre un goût plus difficile. 
Que fera-ce fi la haine éclate , fi elle aveugle 
fur les beautés , fi elle crée des défauts , fi le 
Ledeur peut toujours favoir d’avance tous 
les jugemens que tel critique portera fur les 
ouvrages de tel Auteur ? Que fera - ce fur- 
tout fi le critique , étendant ce fyftême de 
guerre & de haine , fait profeffion d'attaquer 
tout ce qui s’élève , comme Tarquin coupoit 
les tètes des pavots les plus élevés ; s’il s’at- 
tache à décrier tous les Ecrivains illuftres , 
s’il ne loue que les Auteurs & les écrits obf- 
curs , & s'il appelle cet oftracifme '"î’art de 
maintenir le bon goût f le ridicule alors n’a 
plus de bornes, & ce métier n’a plus de nom» 
L’on ne conçoit plus ni ceux qui l’exercent, 
ni ceux qui le favorifent. 

Eh ! pourquoi faut-il que dans les Lettres, 
dans l’empire de l’efprit Sc de la raifon , qui 
devroit être celui de la vertu , il y ait des 
perfonnages tels qu’on a imaginé Momus 
parmi les Dieux, & Therfite parmi les Hérosj 
c’eft-à-dire , des rieurs ridicules qui n’ont pas 
mêmes les rieurs pour eux ? L’antiquité du 
moins n’avoit imaginé qu’un Momus & qu’ufi 
Therfite; les Therfites littéraires fe font mul- 
tipliés à tel point que, grâce à tant déjugés 

B 2 
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de la Littérature , bientôt il n y aura plus de 
Littérature , parce qu’il eft plus facile , &. 
malheureufement plus avantageux , de porter 
un mauvais jugement fur un Ouvrage , que 
de produire, fur quelque matière que ce foie , 
un Ouvrage fupportable. Audi en fommes- 
nous déjà aux Journaux des Journaux. 

Nous ne parlons pas de la Critique qui , 
dans les mains de l’hypocrifie & de l’intérêt, 
devient un inflrument de délation & de per- 
fécution ; ceci méneroit infenfiblement jus- 
qu’au crime , & nous ne confidérons ici , dans 
la Critique , que les ridicules dont elle eft 
fufceptfijle. 

Les ridicules des Auteurs attaqués, qui ont 
le malheur de répondre aux Critiques, font 
encore plus fenfibies Sc plus aifément faifis ; 
en général, les chagrins de l’amour-propre 
irrité font l’amufement du vulgaire , toujours 
fot & toujours malin. Un homme d’efprit a 
dit que nos querelles littéraires font direfle- 
ment le contraire de ce qui fe palToit dans 
les Jeux du Cirque, où les bêtes combattoient 
pour le plaifir des hommes ; mais les réponfes 
aux Critiques ont un ridicule réel aux yeux 
même des gens fenfés j c’eft toujours com- 
battre pour les intérêts de fon efprit & de 
fon goût , c’eft vouloir faire avouer que nous 
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en avons plus qu’il ne plaît à notre Cenfeur de 
nous en accorder; d’ailleurs, quels détails de 
ridicule Sc de vtmiité n’entraînent pas ces que- 
relief ? Cette colère ,qui n’étant jamais parta- 
gée par le Lefteur, devient toujours comique; 
ces récriminations moitié odieufes, moitié 
burlefques , 

Ces dédains afFedés & fi bien démentis, 

cette modération toujours promife , & qui 
échappe toujours ; fi l’Auteur pouvoir voir 
toutes ces misères du même oeil dont les voit 
le Ledeur , il feroit guéri pour jamais de la 
foiblefie de répondre aux Critiques. 

Pour montrer dans quels excès peut jetter 
cette ardeur polémique , nous citerons un 
feul exemple , parce qu’il regarde un efprit 
raifonnable & un aflez bon Ecrivain ; c’ell la 
Réponfe de l’Abbé Velly , à quelques objec- 
tions qui lui avoient été faites par les Jour- 
nalifles de Trévoux , Sc par quelques autres 
Cenfeurs : dans cette Réponfe, placée en forme 
de Préface à la tête du IIP Volume de la 
Nouvelle Hifioire de France, l’Auteur , fous 
une feinte modération , fous une politefle iro- 
nique , cache , & cache fort mal, un perfifflage 
fanglant , une fureur d’amour-propre d’autant 
plus gratuitement ridicule , qu’il ne s’agit là 

B3 
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ni d’efprit ni de talent , mais de faits & d’é- 
rudition , <Sc qu’il n’y a qu’à examiner & vé- 
rifier. Ce morceau m^'a toujours paru le chef- 
d oeuvre du mauvais ton & du mauvais goût. 

Je fais que c’eft encore un problème parmi 
des Gens de Lettres diflingués , de favoir fi 
l’on doit ou non répondre aux Critiques , & 
que, s’il y a de fortes raifons pour le filence, 
il y a de grands exemples pour le parti con-! 
traire ; je fais que des Ecrivains illuflres , qui 
ont pour principe de ne point attaquer , ont 
pour principe aufii de repoufler les attaques , 
fuivant la maxime de la Panthère de Phèdre : 

I//is revertor hojlis qui me Uferunt. 

Il eft des hommes privilégiés que la gloire 
a mis au deffiis des atteintes du ridicule 
comme de l’envie ; craignons de les blâmer 
dans les chofes mêmes que nous ne croirions 
pas devoir imiter ; difons avec Racine : 

Un long .imas d’honneurs rend Théfée excufable..... 
Et je n’ai pas le droit de faillir comme lui. 

Difons avec Quintillien : 3> Modejlè & 

>1 circumfpedo judicio de tamis vins promin- 
j> tiandum ejl «. 

11 eft d’autres Ecrivains que leur obfcuriré 
met , pour ainfi dife , au deflbus même du 
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ridicule ; ceux-ci peuvent répondre impuné- 
ment ; peut-être y gagneront - ils d’être un 
peu moins inconnus ; la règle la plus fùre 
pour tous les autres, eft de profiter de la 
Critique , s’ils le peuvent , & de n’y jamais 
répondre. Si la Critique eft injufte & perfon- 
nelle ; fi elle eft l’ouvrage de la haine & de 
l'envie, c’eft prefque un précepte de la Morale 
de n’y pas «répondre ; dans tous les cas , c’eft 
au moins un bon confeil de la politique. 

Au refte , obfervons en pafTant, que dans 
la Pratique , la diftinftion entre la Critique 
perfonnelle & la Critique littéraire, eft pres- 
que toujours chimérique. Quoi ! on fe per- 
mettra l’intention manifefte d’humilier, d’in- 
fulter un Auteur, de le couvrir de ridicule du 
côté où il a recherché la gloire , ôc fous pré- 
texte qu’on ne parle que d'Ecrits <5c de Litté- 
rature , on croira une telle Critique légitime 
& honnête ! La grande règle , fur ce point, 
doit être de ne jamais écrire contre perfonne, 
du ton dont les loix ordinaires de la poli- 
tefle ne permettroient point de lui parler en 
face dans la Société. Voilà , ce me femble 
les notions élémentaires fur le jufte & l’injuftç 
en matière de critique ; toutes les fois qu’on 
pafle ces bornes, on rifque d’en être puni 
par la perte de la confidération ôc par l’avi'* 

^4 
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liflement perfonnel , inféparable des fuccès 
mêmes de la malignité. Le Public peut encou* 
tager la fatyre , foit directe , foit indireêle , 
foit perfonnelle , foit littéraire ; mais il lui 
eft impoflîbîe d’eftimer le fatyrique : 

Doluere cruento 

Dente lacejjfui , fuit intaclis quoque cura 

Conditions fuper communi. 

, Hor A T. 

Cette dodrine concernant la Critique de 
les Réponfes aux Critiques, peut être com- 
battue ; mais fi elle eût réglé la conduite de ' 
M. de Belloy , & fi elle eût été fuivie à fon 
égard , il auroit été plus heureux, & fes fuc- 
cès auroient été plus refpeftcs. 

Au relie , les inconvéniens & les écueils 
dont on vient de parler , ne peuvent plus 
avoir lieu , lorlqu’il s’agit d’un tiers & d’un 
Auteur qui ne vit plus. Si , défendre fes pro- 
pres Ouvrages ell, comme nous l’avons dit, 
une perfonnalité fufceptible de ridicule; dé- 
fendre les Ouvrages d’un ami qui n’efl plus, 
ell une forte de devoir qui n’ell fubordonné 
qu’à celui d’être julle & vrai. 

. Rien de ce qui vient d’être dit ne peut 
s’appliquer à la Critique mefurée , honnête & 
julle , à beaucoup d’égards , que M. de la 
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Harpe a faite des Œuvres de M. de Belloy , 
après la mort de ce Poëte. M. de la Harpe 
& moi nous ne devons plus à M. de Belloy 
que la vérité ; M. de la Harpe l’a dite tel 
qu’il la voit, je la dirai telle que je crois 
la voir. Ni lui , ni moi , ne devons être fuf- 
peds. J’étois l’ami de M. de Belloy , & je 
conviens de fes défauts ; M. de la Harpe étoit 
peut-être fon rival , & il convient de fes ta- 
lens ; nos opinions ne dilïerent pas eflentiel- 
lement , nous ne fommes partagés que fur 
quelques degrés de l’eftime que nous recon- 
noiflbns l’un & l’autre être due à M. de Belloy ; 
nous pouvons nous rapprocher , ou du moins 
l’intervalle qui nous fépare peut être aban- 
donné à l’opinion. 

Raifonner fur ces matières , contre M. de 
la Harpe ou plutôt avec lui , c’efl: confulter 
un Maître & un modèle fur des queftions de 
goût , dont la difcuflion peut être utile : tout 
le monde fait quelle eft la fupériorité de M. de 
la Harpe dans cette partie , fupériorité jointe 
chez lui à de fî grands talens , & qui leur 
donne tant d’éclat. Annibal difoit à Scipion : 
» Si je vous avois vaincu , je me mettrois 
» au defllis & de Pyrrhus & d’Alexandre 
•» même « ; fi M. de Belloy avoit égalé M. de 
la Harpe , par la sûïetc du goût ôc la poche 
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continue du ftyle , à peine auroit-il des Maitrcs 
dans le Genre Dramatique. 

Un autre avantage ineftimable de M. de 
la Harpe fur la foule des Cenfeurs , avantage 
qui tient autant à l’amour de la vérité qu^au 
goût , c’eft que dans la Critique la plus fé- 
vère contre les Auteurs, dont il paroît ai- 
mer le moins & la perfonne ôc les Ouvrages, 
il n’a jamais manqué de louer franchement , 

' êc de faire valoir toutes les beautés dignes 
d’être remarquées. C’ell cette bonne foi fi 
naturelle , mais li rare , qui rend fa Critique 
fi redoutable. 

Quant à ces Juges fans miïïion , Gens du 
monde ou Ecrivains , qui n’ayant point d’i- 
dées , exagèrent Jes idées d'autrui pour faire ' 
croire qu’elles leur font propres , & qui , 
parce qu’on a reproché jullement à M. de v 
Belloy de l’enflure & de la dureté dans quel- 
ques-uns de fes vers , parlent de lui comme 
on parle de Chapelain ou de Ronfard, & ren- 
voient , pour KArt Dramatique , au temps des 
Jodelle, des Hardy & des Garnier, l’homme 
qui a peut-être connu le mieux le Théâtre, 
ce feroit manquer à là mémoire de M. de 
Belloy , ce feroit fe manquer à foi-même que 
de les réfuter , ils font trop loin de l’état de 
.la quefiion. Ils nous fourniront feulement ici 
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l’occafion d’obferver que l’exagcration affoi- 
blit & dénature tout ; que, par l’abus qu’on a 
fait de l’hyperbole , le lîmple pofitif eft de- 
venu plus énergique , plus fignifiant que le 
fuperlatif ; l’ufage du fuperlatif eft prefque 
une négligence de ftyle ; c’eft: i’expreflion 
vague & froide de quelqu’un qui n’a pas le 
fentiment de ce qu’il dit , ou qui parle avec 
dillraélion. 

Revenons au jugement que M. de la Harpe 
porte de M. de Belloy. Nous croyons pou- 
voir l’accufer d’un peu de févérité , mais nous 
ne dirons pas , comme quelques perfonrtes , 
qu’il vaut mieux pêcher par excès d’indul- 
gence. C’eft un très-bon principe en politique 
& en morale; mais le goût n’eft du reflbrt 
ni de l’une ni de l’autre , il tient aux fenfa- 
tions , & les fenfations font involontaires ; 
le peu de principes fixes qu’on a recueillis fur 
le goût , ne font que le réfultat des fenfations 
qui ont paru être générales, & qui ne varient 
point , ou qui varient peu ; le relie eft plus 
ou moins arbitraire , mais toujours involon- 
taire. Ainfi difcuter des matières de goût , en 
quelque genre que ce foit , n’eft que rendre 
compte de fes fenfations , & tâcher d’en dé- 
• couvrir les caufes. 

M. de Belloy , félon M. de la Harpe , a eu 
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plus de fuccès que de renommée , Sc plus'd’eE 

prie que de talent. 

Si M. de la Harpe n’entend par ealent que 
le talent d’écrire , qu’il doit par toute forte 
de raifons mettre au premier rang , & s’il en- 
tend par eJjjric l’art d’inventer, de difpofer, 
de combiner , celui de créer de grandes beau- 
tés de tous les genres & de tous les carac- 
tères ; nous fommes entièrement de fon avis. 
M. de Belloy pofledoit cet art dans un plus 
haut degré que le talent d’écrire. Avec ce 
qu’on entend ordinairement par ejfrâ , on 
amufe , & dans la Tragédie on peut même 
attacher; mais on n’émeut point, on ne tranf- 
porte point. Ce n’efl pas avec de l’efprit , c’efl 
avec une ame élevée , forte & fenfible, qu’on 
trouve certains traits , certains mots de Ze/- 
jnire , qu’on fait la fçène du Dévouement , 
qu’on imagine le retour des Bourgeois dans 
le Siège de Calais , qu’on prépare & qu’on exé- 
cute la fcène de la Réparation dans Gaflon & 
Bayard , que l’on conçoit même l’idée de 
l’expofition de cette Pièce. Ce n’eft point 
avec de l’efprit qu’on fait le cinquième acte 
de Titus , même en fuivant Métaflafe ; c’efl 
avec une ame douce & tendre. Mais c’eft fur- 
tout avec une fenllbilité profonde & une ame 
paflionnée qu’on trace les portraits de Faïel 
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& de Gabrielle , & qu’on foutient l’intérêt 
toujours croifîant de cette dernière Pièce, à 
laquelle il nous femble que M. de la Harpe 
ne rend pas tout-à-faic julHce. ' 

M. de la Harpe paroît s’en tenir fur Titus 
au jugement qu’on a cru avoir porté dans 
une répréfentation tumultueufe , la feule qui 
ait été donnée ; il le regarde comme Jugé , 
comme profcrit , & il croit peut-être le trai- 
ter, avec indulgence , en obfervant qu’il y a 
de beaux vers dans cette Pièce : il expole 
très-ingénieufement , à fon ordinaire , les rai- 
fons qui ont dû la faire tomber , en fuppo- 
fant qu’elle ait dû tomber ; mais peut-être 
s’en eft-il rapporté à fa mémoire & à la pre- 
mière impreflion , fur ce qui concerne cette 
Pièce. Nous ofons penfer que, s’il fe donnoit 
la peine de la relire , il jugeroit comme nous , 
que le cinquième acte auroit dû réuffir , & 
qu’il y en a peu d’auffi touchans. 

Il nous paroît encoae d’une févérité un peu 
exceflive à l’égard de Zelmire , lorfqu’il dit , 
qu’i/ ferait peut - être di^cUe de la lire ; cette 
Pièce a les défauts de ftyle qu’on trouve plus 
ou .moins dans les Pièces de M. de Belloy ; 
mais des fituations fortes , un intérêt tou- 
jours unique dans fon objet , malgré la com- 
plication & la variété des reflbrts ; une foui# 
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de traits fentis , des tir/ides même bien écrites 
la font lire avec plaifîr. 

>j Le rôle d’Antenor , dit M. de la Harpe , 
9> eft d’une baflefle hypocrite , fouvent peu 
» digne de la Tragédie «. 

Ce jugement peut donner lieu à quelques 
obfervations. 


C’éfl: peut-être en général un moyen dan- 
gereux d’exciter l’intérêt , que de montrer des 
perfonnages vertueux, opprimés ou trahis par 
des méchans ; ces derniers perfonnages font 
toujours néceffairement odieux. Un Philo- 
fophe éloquent a dit qu’il ne concevoit pas le 
plaifir qu’on pouvoit prendre à tracer de pa- 
reils caraélères ; il eft certain que les Ma- 
tlians , les Narcifles & leurs femblables ex- 
citent au Théâtre une indignation qu’un Au- 
teur peut craindre pour l’effet de fa Pièce , 
& que les Tragédies qui touchent le plus, font 
celles où les perfonnages intéreffans font mal- 
heureux par la force des événemens plus que 
par le jeu des caraAères ; mais les fujets tra- 
giques , où tous les perfonnages font ver- 
tueux, & où le malheur naît feulement du 
concours des circonftances , étant afl'ez rares, 
les perfonnages odieux , <Sc ce qu’on appelle 
les Tyrans , font d’un ufage commun au 
^Théâtre ; il eft vrai que le grand art de les 


/ 


Digitized by Google 


DE L’É D I T E U R. 51 
employer efl: de ne les pas trop avilir. Mais la 
fourberie les avilit-elle, & n’eft-elle pas au 
rang des vices qu’on peut leur donner dans 
la Tragédie ? Il paroît qu’on pourroit fur ce 
point ériger en principe de goût ce vers de 
Mahomet : 

Il a droit de tromper , s’il trompe avec grandeur. 

Mahomet trompe Seide , Palmyre, Zopire, 
tout le peuple , êc ne s’avilit point. Narcifle 
devient peut-être vil & un peu comique;. il 
relTemble peut-être un peu trop à Sbrigani , 
quand il dit à Britannicus ; 

Ah ! quelle ame alTez balle ! 

C’eft à vous de choilîr des Confidens diferets. 

Il ne s’avilit pas un moment dans toute 
cette fcène , où il détermine Néron à empoi- 
fonner Britannicus ; il s’élève au contraire 
à force d’elprit Sc d’adreffe , quand il dit à 
Néron : 

Et l’hymen de Junie en eft-il le lien ? 

Tout dépend donc ici des nuances, il faut 
favoir les choifir ; il y a de la finefle & de la 
juflelTe dans l’obfervation de M. de la Harpe, 
à l’égard d’Anténor : on pourroit en effet 
trouver quelques détails , où l’expreffion de 
fon hypocrifie n’a peut-être pas affez de no- 
bleffe pour la Tragédie ; mais en général c’ell 
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un fcélérat profond , hardi , fécond en reP- 
fources , que rien ne déconcerte & n’étonne , 
& très-digne par-là de la Tragédie. 

Quant aux perfonnages intéreflans de la 
Pièce , e’efl: une règle inviolable qu’ils ne 
doivent jamais choquer direftement la vé- 
rité ; mais il y a des exemples heureux de 
menfonges indirefts , mis dans la bouche de 
perfonnages vertueux ; alors il faut , ou qu’une 
fituation forte les y contraigne , comme quand 
Jofabet élude les queflions preffantes de Ma- 
than fur Joas , par un emportement qui n’eft 
pas tout-à-fait de bonne foi ; 

Méchant! c’cft bien à vous d’ofer ainfi nommer , &c. 

ou qu’une vérité courageufe , toujours prête 
à échapper , perce, à travers les voiles dont on. 
s’efforce de la couvrir , comme dans la fcène 
où Orefte paroît devant Egyfle , à titre, d’af- 
faffin d’Orefte mêm.e ; ou bien il faut que le 
menfonge couvre une adion héroïque, & foit 
couvert lui -même par une équivoque qui 
tienne de^près à la vérité , comme quand 
Zamti dit à Gengis : 

J’ai rempli mon devoir, c’en eft fait , oui, Seigneur, 

Et quand Zelmire dit à Ilus : 

Oui , réduite à choifir de mon père , ou d’ Azor. . . . 
Ce que j’ai fait enhn , je le ferois encor. 

Hors 
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Hors de ces cas , qui font extrêmement rares , 
le menfonge eft trop indigne d’un perfonnage 
inte'refTant , & même de ceux qui s’intérelTenc 
à lui , & c’eft avec peine qu’on voit Arbate 
dire à Mithridate ; 

* Xi phares, au moins iufqua ce jour. 

Seigneur, dans fes projets na point manque d’a- 
mour } 

Tandis que Xipharès vient de lui faire confi- 
dence de fon amour pour Monime. 

Si l’on dit que ce mot , dans fes projets , efl 
une équivoque qui fauve la vérité , je répon- 
drai que l’équivoque , dans cet endroit , me 
paroît pire qu’un menfonge formel. 

C’efl avec plus de peine encore qu’on voie 
Xipharès , lorfqu’il eft aceufé par Pharnace 
d’aimer aufîi Monime , dire à Mithridate : 

Le croirez -vous. Seigneur, qu’un deflèin fi cou- 
pable 

Ce mot feul eft un menfonge formel , & ne 
peut être exeufé que par une raifon qui n’eft 
pas rendue affez fenfible dans la Pièce ; c’eft 
que Xipharès s’occupe bien moins en cet en- 
droit de fon danger que de celui de Monime , 
qu’on aceufe d’être d’intelligence avec lu;‘a 
Sans cette exeufe nous avouerions que Xi- 
pharès, en cet endroit, nous paroîtr oit fort au 
Tome VI. - C 
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deflbus de Pharnace , qui du moins a la noble 
hardiefle de dire à Mithridate : 

Je ne faurais chercher une fille inconnue 

Il cft vrai , mon amour mérite votre haine. 

Mithridate lui-même , quoiqu’il ne foit pa* 
le perfonnage intéreflant de la Pièce , paroî- 
troit trop déroger à la dignité du malheuc 
& à la noblefle de fon caraélère, par le petit 
artifice qu’il emploie pour furprendre le fecret 
de Monime , li Racine n’avoit pas en quelque 
forte anéanti cette objection , en la prévenant 
par ce vers adroit : 

S’il n’efi digne.de moi » le piège efi; digne d’eux. 

En général , rien de plus indigne de la Tra- 
gédie , genre elTentiellement noble , que le 
menfonge , qui eft elTentiellement bas ; maii 
jtout peut s’ennoblir par les circonftances, & 
fur-tout pat le talent de l’Auteur ; c’efl: ainlî 
du moins que nous concevons toute cette 
théorie. 

Nous ne pouvons qu’applaudir à ce que M. 
de la Harpe dit du Siège de Calais : le mot d’un 
homme de Lettres à un homme de la Cour eft 
tiès-philofophique, & réduit à leur jufte valeur 
les jugemens des gens du monde. Nous n’a- 
vons pas remarqué, comme M. de la Harpe, 
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que l’effet du Siège de Calais ait etc très-mé- 
diocre le jour de la première repréfejntation , 
& nous croyons nous rappeler bien pofitive-' 
tnent le contraire ; mais ce n’efl: là qu’un point 
de fait affez peu important. , 

Nous ne regardons pas comme un incon- 
vénient dans la Pièce , raviliflement du Comte 
d’Harcourt devant Edouard au troifième ade ; 
cet aviliffement nous paroît même d’une mo- 
ralité utile , & le Comte d’Harcourt prend 
bien fa revanche au cinquième ade , lorfqu’il 
a fauvé les Bourgeois , «Sc qu’il vient s’en van-^ 
ter à Edouard. * 

Quant à la Differtation fur la Loi Salique, 
nous ne répéterons point ici ce que nous 
avons dit dans les Obfervations fur le Siège 
de Calais. 

M. de la Harpe fait , du plus bel endroit 
de la plus belle fcène de Gajlon & Bayard , 
une critique fpécieufe ; il lui eft impolTible 
de ne pas donner du moins l’air de la raifon 
à tout ce qu’il dit ; cependant , après un mur 
examen , il nous eft impoffible d’être de fon 
avis ; nous allons expofer les raifons du nôtre , 
& quand nous dirons que nous les foumet- 
tons à fes lumières , ce ne fera point du tout 
une façon de parler. 


Ca 
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Selon M. de la Harpe , lorfque BayarJ 
s'écrie : 

Contemplez de Bayard l’abailTement augufte : 

» On ne voit en lui qu’un Déclamateur qui 
s> oublie que» la vertu ne dit jamais : Content'^ 
» ple7i-moi ; qu’elle ne dit point d’elle-même , 
•» qu’elle eft augujle ^ parce qu’il efl: de fon 
•> caraftère de croire qu’il n’y a rien de plus 
« fimple que ce qu’elle fait «. 

Cette critique efl; belle & bien exprimée ; 
mais, i.° dans fon dernier réfultat, elle fîgni- 
fie feulement que Socrate efl: un Héros plus 
parfait qu’Achille ; cependant il eft certain 
qu’il faut peindre Achille comme Achille, & 
ncm pas comme Socrate ; or les moeurs de la 
Chevalerie ont toujours été les mêmes que 
celles des Héros peints par Homere j c eft & 
la même ardeur pour les combats , & la môme 
manière de combattre ; les batailles géné- 
rales ne font qu’une raukitue de duels & 
de combats particuliers , où chacun , par fa 
valeur perfonnelle, décide de fon fort. Delà un 
orgueil naïf & confiant , qui fe montre avec 
la plus grande franchife ; delà les bravades , 
les fanfaronnades ; en un mot , 1 ufage de fe 
vanter continuellement. Voyez les défis de 
nos Chevaliers , leurs démentis , leurs me-f 
naces, leurs duels, leurs batailles 3 vous vous 
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4;rôyez aux fiéges de Thèbes Sc de Troye , 
.vous croyez entendre les Tidées , les Dio- 
tnèdes, les Ajax , les Achilles, & pour peu 
qu’on y fade attention, l’on voit que cela doit 
«tre ainfî. La manière de faire la guerre doit 
avoir une grande influence fur les moeurs des 
Guerriers. Parmi nous , le plus brave Soldat 
«ft une machine obéiflante , obligée de fuivre 
les mouvemens imprimés à tout le corps , & 
ne pJhvant rien par elle-même la valeur au- 
jourd’hui eft la réfolution ferme, froide & 
inébranlable de mourir dans notre pofte, fî 
la mort vient nous y chercher : du temps de 
la Chevalerie , comme du temps des Héros 
rrhébains. Grecs ou Troyens, la valeur étoh: 
• la confiance qu’un homme avoir dans fa force 
& fon adreflê , qualités alors très-exercées j 
c’étoit le fentiment de fa propre force , Sc ce 
fentiment s’exprime toujours avec orgueil; au 
contraire , le lèntiment de fa propre foiblelfe ^ 
comparée à la force connue des autres , étoic 
ce qu’on appeloit alors lâcheté; Pâris fuyoit 
devant Ménélas, ou devant Diomède ; 

Ceryus uti vallïs in alterâ 
Vifum.parte lupum. 

Parce qu’il étoit Pâris , & que c’étoît Mé- 
nélas où Diomède : de même les ennemis qui 
connoiflbient Bayard , fuyaient devant lui , 

C3 
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parce que c’étoit Bayard; aujourd’hui on craint- 
les boulets ou les bombes; c’étoient les hommes 
qu’on craignoit alora, & ces hommes qui le 
fentoicnt craints , étoient naturellement fiers 
& préfomptueux^ Tels étoient les temps que 
le Chevalier Bayard voyoit finir , & qu’il re- 
grettoît ; ce font les armes à feu qui ont tout 
changé à cet égard. La force , l’adrefle étant 
des qualités déformais inutiles , & les procé- 
' dés des Arts étant , pour ainfi dire , fubftitués 
aux qualités perfonnelles , l’orgueil qui nailr 
foit de ces qualités , & qui fe montroit , parce 
qu’il n’avoit aucune raifon de fe cacher, n’a 
plus lieu aujourd’hui ; chaque homme en 
particulier , ayant moins d’influence perfon- 
nelle fur les événemens , la Morale a trouvé 
jour à leur infpirer la modeftie qui convient 
à des êtres fi foibles & fi bornés. Mais quand 
on dit que Bayard étok modefte , c’eft tou- 
jours par comparaifon avec les autres Che- 
valiers , tous eflfentiellement préfomptueux & 
vains , tous fe piquans de vertu , mais dont 
la vertu difoit toujours : Contemple^-moî ; Sc 
telle étoît aulTi la vertu de Bayard : d’ailleurs 
on parle delà modeftie oppofée au fafte & au 
luxe , plutôt que de la modeftie oppofée à l’or- 
gueil. Ainfi ce que M. de la Harpe reproche ici 
à M. de Belloy , eft réellement le mérite d'un 
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homme inftruit,qui peint avec vérité les moeurs 
générales du temps, & les moeurs particulières 
du^erfonnage qu’il produit fur la Scène. 

2 .® 11 étoit eUcore dans les moeurs de la 
Chevalerie que Bayard fît fentir le prix de 
Ton abailTement , pour écarter d’autant plus 
toute idée de crainte ou de foiblelTe ; cette 
obfervation des moeurs chevalerefques & 
duelliftes n’avoit pas échappé au inodèle que 
M. de Belloy a fuivi. ' Milord Edouard , en 
faifant réparation à S. Preux dans la Nouvelle 
Eélûïfe , a foin de dire aux témoins ; 

j> De braves ^ns comme vous , fentent que 
•» celui qui répare ainji fis torts , n'en fait endu- 
*> rer de perfonne. Vous pouve:^ publier ce que 
•» vous ave:^ vu « .* 

C’ell précifément ce que M. de Belloy a 
voulu dire dans ces quatre vers ; 

Contemplez de Bayard l’abailTement aaguile } 
'Voyez comme il remplit le devoir noble & juftc 
Que l’honneur véritable impofe à la valeur , 

Et comment un Guerrier (i) fe punit d’une erreur; 


(i) L’Auteur avoir mis d’abord » 

Et comment un Héros fe punie d’une erreur» 
ce qui fortifioit l’objcâion de M. de la Harpe. Perfonne en 
effet ne doit dire : Je fuis un Héros. Philoftètc dit à Œdipe i 
Mail ua Prince , un Cuirrier , tel que Tout , tel que moi , ficc. 
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3.° Nous ne voyons pas pourquoi la vertu 
croiroic .toujours ne rien faire , en faifant de 
grandes chofes , & pourquoi elle ne f^ti- - 
roit pas le prix de fes adions ? Edouarftv - 
a-t-il tort de dire au Comte de Warwick, 
qui lui reproche fes fervices, & auquel il par- 
donne cet emportement : 

Peut-être cet effort vaut feul tous vos bienfaits ? 

• Nous ne prétendons pas comparer ici Tac- ' 
tion de Bayard réparant fon tort , & fatisfai- 
fant fon Général , avec celle d’Augufte par- 
donnant à un ingrat qu’il avoit comblé de 
bienfaits , Sc qui a confpiré contre lui , quoi- 
qu’on pût prétendre qu’Augufte , fuivant le 
confeil de Livie qu’il avoit d’abord méprifé, 
‘pardonne moins par générofité que par poli- 
tique, & pour faire cefler des confpirations 
que la rigueur n’avoît fait que multiplier j 
mais enfin de part & d’autre il s’agit d’une 
adion généreufe ; Augufte afsûrément fent & 
fait valoir tout le mérite de la fienne, & per- 
fonne ne l’a trouvé mauvais. 

Je fuis maître de moi comme de l'Univers ; 

Je le fuis , je veux l’être. O fiècles ! o mémoire ! 
Confervez à jamais ma dernière ^^d:oire. 

•Je triomphe aujourd’hui du plusjuftc courroux,' 

De qui le fouvenir puifle aller jufqu’à vous. 

Soyons amis , Cinna , c’eft moi qui t’en convie. 
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Tout cela n’eft pas d’une vertu qui croye 
qu’il n’y arien de plus fimple.que ce qu’elle fait. 

Mais en effet , dit M. de la Harpe , Bayard 
avoit tort, il eft très-fîmple qu’il faffe des 
excufes. 

il 

Je ne fais fi c’eft une chofe fi fimple que cet 
aveu public & folemnel de fon tort , en pré- 
fence de tous les Chefs dé l’armée , fur-tout 
dans les moeurs de la Chevalerie , qu’il ne faut 
jamais perdre de vue. D’ailleurs veut-on qu’il 
ne faffe que remplir fon devoir ? Eh bien : 

Voyez comme il remplit le devoir noble & jufte > 
Que hhonneur véritable impofe à la valeur l 

M. de la Harpe aimeroit mieux que ce fût 
Gallon qui fît l’ofRnfe de la réparation ; » c’eft 
» alors , dit-il, qUe la fcène eût été vraiment 
>» théâtrale , c’eft alors que le Prince eût été 
» augujle^ & ne l’auroit pas dit , mais tout le 
» monde l’auroit dit pour lui «. 

Maïs dans ce cas M. de la Harpe ne craîn- 
droit-il pas pour le jeune Gallon , l’inconvé-" 
nient de paroître redouter l’invincible Bayard? 
Le combat de ce dernier contre Sotomaïore , 
joint à tant de vidoires remportées dans les 
Tournois & à tant de coups de main fi hardis 
& fi heureux à la guerre , ahnonçoit Bayard 
comme l’homiue de fon fiècle le plus à 
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craindre dans les combats finguliers ; & Gas- 
ton , Général étonnant à - la vérité par fes ta- 
lens précoces , ne s’étoit jamais mefuré avec 
perfonne t^n champ clos. » D’ailleurs , comme 
** l’obfêrve M. de Belloy lui-même , une fa^- 
» tisfadion fuffifante honore celui qui la fait ^ 
» une réparation outrée l’avilit «. Ce mot 
nous paroic fans réplique. L’adion de Bayard 
eût été trop forte de la part du Général ; de 
la part de Bayard elle eft dans la julle me- 
fure , & voilà la véritable grandeur. 

Concluons donc que , de ces quatre vers : 
Contemplez de Bayard , &c. 
il n’y avoir à retrancher que le mot de Héros 
dans le quatrième , mot auquel l’Autetir a très- 
fagement fubftitué le mqt plhs modefte & plus 
convenable de Guerrier , & pfons dite que le 
premier vers : 

Contemplez dc;-B*yard l’abaiflèment augttfte ; 

eft auflj décent éc aufli noble qu’il eft plein & 
pittorefque. ‘ 

11 faut voir au refte fur cette Scène les 
notes hiftoriques de l’Auteur , & les Obfer- 
vations de l’Éditeur. 

Quant au jugement que M. de la Harpe 
porte fur GabritUe de Vergy ^ nous rie pou- 
vons abfolument l’adopter. 
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» Il £aut convenir , dit-il , que la nature 
« du talent de M. de Belloy ne le portoit pas 
» à ce genre «. 

Nous p*enfons au contraire, & d’après cette 
Pièce , & d’après plufieurs morceaux des 
autres , que M. de Belloy n’avoit pas moins 
le talent d’exciter la terreur & la pitié, que 
l’admiration. 

» On a dit de lui , avec raîfon , dit M. de 
» la Harpe , que tout fon talent étoit dans 
» fa tète «. 

Ce mot a un prétexte qu’il eft aifé d’apper- 
cevoir. M. de Belloy raifonnoit extrêmement 
fes Pièces , & quelquefois on trouve des mor- 
ceaux trop techniques , trop méthodiques » 
des explications trop détaillées dans des en- 
droits où l’ame demanderoit des mouvemens 
plus rapides , des traits plus pafTionnés ; mais 
ce défaut eft beaucoup plus rare dans Ga^ 
hrielle , que dans fes autres Pièces. L’Auteur ^ 
plus entraîné par fon fujet , trouve plus fou- 
vent l’éloquence de l’ame & l’accent des paA 
fions. Si c’eft l’efprit qui a ccîïiçu le plan de 
la Pièce , c’çft la fenfibilité qui l’a exécuté; cet 
Ouvrage eft le produit d’un grand talent, xjui 
eft dans le cœur encore plus que dans la tête. 

Les efforts de M. de la Harpe nous pa- 
roiffent plus biillans qu’heureux dans la cri- 
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tique qu’il fait de la belle fcène du leconJ 
afte , où Fayel fe réconcilie avec Gabrielle> 
a la fuite de l’aveu qu’elle vient de lui faire 
de fon amour pour Coucy, qu’elle croit 
mprt. M. de la Harpe juge que Fayel en cetté 
occafion dément fon caraélère ; il auroit rai- 
ïbn , fi Fayel étoit uniquement jaloux , mais 
îl eft tendre , il ell jufte , il n’a rien à oppo- 
fer aux raifons de Gabrielle , il l’aime , il con- 
çoit l’efpérance d’en être aimé , fon rival eft 
mort ; fi jamais l’amour a dû porter à la dou- 
ceur , à la réconciliation , c’eft fans douté 
dans ce moment. 4 

M. de la Harpe nous paroît d’ailleurs fe 
méprendre fur le véritable objet de la jalou-* 
fie de Fayel , & fur le vrai motif de l’aftior* 
atroce qu’il commet au cinquième afte. Ce 
n’eft point parce que Gabrielle aime Coucy , 
que F ayel lui préfente le cœur de fon Amant ^ 
c’eft parce qu’il les croit 'coupables , c’eft, 
d’une infidélité réelle qu’il crojt fe venger,. 
& non de l’inclination que Coucy & Ga^; 
brielle auroient pu avoir. l’un pour l’autre f 
malgré eux j & fans l’offenfer ; 3ç cela eft fîv 
.vrai que , quand Fayel eft défabufé par Rhé-» 
tel fur l’infidélité , il pardonne l’inclination 
& vient demander pardon Ijii-même. ^ 
Ofonsle dire, ceperfonnage de Fayel noiis 
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paroît im objet d’admiration plutôt que de 
critique j les contradidions que M. de la 
Harpe croit appercevoir dans fon carac- 
tère , font au contraire le contrafte heureux 
& le jeu brillant des qualités difierentes qu’il 
réunit. 

Nous avons difcuté dans nos Oblêrvationa 
fur Gabndle de Vergy , ce qui regarde cette 
fcène de la réconciliation , & cet attendrilTe- 
.ment deFayel. 

Nous ne fautions être de l’avis de M. de 
la Harpe fur certaines invraifemblances qu’il 
croit trouver dans Gabrielle. Il paroît même 
en reprocher plufieurs aux Pièces de* M. de 
Eelloy en général, & ne lui accorder que le 
talent de couvrir avec art ces invraifem- 
blances. Nous croyons au contraire que l’art 
de M. de Belloy , eft de rendre tout vraifem- 
blable , d’expliquer tout , quelquefois même 
au delà du néceflaire. 

Nous ne croyons pas que toutes les ifllies 
de l’appartement de Gabrielle doivent être 
entourées au moment où Fayel arrive ; ce 
qu’il y avoit de plus prefle pour Fayel , étoit 
de furprendre Coucy & Gabrielle , & pour 
cela d’aller direflement à eux ; on l’entend 
arriver , Monlac l’arrête ; Coucy , pour fau- 
ver Gabrielle , & pour lui obéir , s’échappe 
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ou fe cache , ce n’efl: qu’ après qu’il a difpaw , 

que Fayel donne fes ordres : 

Environnez ces lieux , 

rourfuivez , découvrez , amenez Ton complice. 

Nous penfons , comme M. de la Harpe , 
que dans la fécondé fcène , entre Coucy de 
Gabrielle , au quatrième afte , les deux Amans 
ont trop peu de défiance , ôc oublient leur 
danger^ ce redoublement de la garde dans 
Autrey , en ôtant à Coucy tout moyen d’en 
fortir , rend ce danger prefque inévitable , & 
ils n’y font point d’attention ! Mais nous ne 
faurions condamner cet enthoufiafme ver- - 
tueux , cette réfolution couragenfe , ces fen- 
timens qu’il trouve exaltés , mais qui animent 
cette fcène ; qui diftinguent cette fécondé 
entrevue de la première ; qui font un con- 
tralle tragique entre cette fcène & la fui vante , 
en oppofant l’innocence Sc la pureté de cet 
amour à l’erreur jaloufe de Fayel ; qui enfin 
font parfaitement conformes aux mœurs hé- 
roïques & à l’efprit de la Chevalerie. 

»» Une partie du Public , dit M. de la Harpe 
en parlant du cinquième afte , a applaudi 
1 » cet affreux fpeftacle ; l’autre l’a repouffé 
•• avec horreur «. Non , on ne l’a point re- 
pouffé î on a dit ce qu’on a voulu , parce 
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qu’on peut toujours tout dire , & que dans le 
monde on dit tout ; mais dans la vérité , ja- 
mais fpeétacle n’a plus commandé l’attention, 
ni plus excité la douleur âc l’effiroi , fans paP 
fer les bornes des convenances théâtrales. Ce 
n’eft point le cas de parler des fpeélacles de 
la Grève ; tous les honnêtes gens détourne- 
roient les yeux avec horreur de ces épouvan- 
tables fpeftacles , & tous les yeux étoient 
conftamment fixés fur celui-ci. Quant aux éta- 
noui/Temens , il n’en a plus été queftion , de- 
puis que le fuccès de la Pièce a été décidé. 

Au fond , il nous femble qu’il y a bien du 
préjugé dans ceci. Quelle eft donc cette hor- 
reur tant alléguée , ôc d’où la fait-on réful- 
ter ? Eft-ce de l’impreflion que reçoivent les 
fens ? Qu’a de choquant pqur les fens la vue 
d’un vafe où on fait bien qu’il n’y a rien ? Et 
quand même on verroit le cœur , ce qui n’efl: 
pas , en quoi ce'fpeftacle fêroit-il plus afixeux 
que celui d’un corps fanglant ôc défiguré qu’on 
apporte fur la fcène , comme dans la More de 
Céfar y OU qu’on lailTe voir dans le lointain , 
comme dans Zaïre ôc dans d’autres Pièces? 
Eft-ce la cruauté de l’aftion de Fayel qui ré- 
volte ? Cette cruauté eft grande , fans doute ; < - 
elle fe réduit cependant à apprendre , à prou- ’ 
ver à Cabtielle la mort de fon Amant, ôc a 
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triompher devant elle de cette mort. Eh , que 
fait Orofmane , quand il dit à Ncreftan , qu’il 
croit fon Rival , & auquel il montre le corps 

de Zaïre ? Regarde , elle efl ici Regarde-la , 

te dis-je. Que veut faire autre chofe Roxane , 
tantôt à l’égard de Bajazet , tantôt à l’égard 
d’Atalide ? 

Ma Rivale eft ici. Sui-moi fans différer. 

D^ns les mains des muets viens la voir expirer. 

'Ah ! fi pour fon Amant facile à s’attendrir, 

La peur de fon trépas la fit prefque mourir , 

Quel furcroît de vengeance & dedouceur nouvelle j 
De le montrer bientôt pâle & mort devant elle , 

De voir fur cet objet fes regards arrêtes, &c. 

De quoi donc efl-on fi révolté ? Efl-ce de 
ce que Gabrielle ^meurt de douleur, comme 
Aménaï'de^ dans Tancrède , ou Euridice dans 
Suréna , ou de ce qu’elle meurt dans des coa- 
.Vulfions , comme Inès , ou de ce qu’elle ell 
dans l’égarement 6c dans le délire comme Hc- 
rode , Seide âc Orefte , ou de ce que Madame 
iV eftris joue trop bien ? On parle toujours de 
Ipeélacle dégoûtant & révoltant : le dirai-je ? 
tout cela ne me paroît fondé que fur une 
équivoque ; fi Thyefie buvoit le fang de foir 
malheureux.fils, fi Gabrielle mangeoit le cœur 
de fon amant , le fpedacle feroit fans doute 

dégoûtant 
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dégoûtant & révoltant , & c’eft-là le fpeftacle 
qu’a réprouvé Horace ; 

Non humana palàm coquat exta nefanus Atreus . . . . 
Quodcumque ojlendis nuhi Jlc odi. 

On fait que , dans la Fable , Thyefte mange 
fon fils , <Sc que le Soleil en recule d’horreur; 
on fait que , dans rHifloire , Gabrielle mange 
le cœur de Coucy ; & au lieu de tenir compte 
à M. de Crébillon & à M. de Belloy d’avoir 
adôuci , l’un la Fable, l’autre l’Hiftoire, pour 
les réduire l’une & l’autre dans. les bornes d’un 
fpeâacle décent & raifonnable , dans les 
bornes d’un fpedacle tragique ordinaire , on 
veut toujours fonger à l’atrocité originaire 
du fujet , & on dit tout ce qu’on pourroit 
dire , fi le fpedacle étoit relié dans toute fon 
atrocité. 

Nous avons dit dans nos Obfer varions fur 
Gabrielle^ combien M. de Belloy s’eft attaché 
à écarter les idées d’horreur , à préfenter des 
idées touchantes & des fentimens attendrit 
fans. Nous renverrons fur ce point à la Pré- 
face de M. de Belloy & aux Notes dont nous 
l’avons accompagnée. 

Selon M. de la Harpe , » Je fujet de Ga- 
•» bridle n’eft pa? heureux , parce qu’ij n’y a 
•» rien à efpérer pour elle ni pour Coucy. Ainfi 
Tome VL D 
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»» la Pièce , dénuée de ces alternatives de 
•> crainte ôc d’efpérance , qui font l’elTence du 
»> Drame , afflige plus quelle n’intéreffe «. 

1 ° Puifqu’elle afflige , elle intéreffe ; le 
dernier terme de l’intérêt dramatique efl l’af- 
fliaion. La mort de Zaïre & celle d’Inés af* 
fligent. 

2. ” M. de la Harpe fait aufîi-bien que nous 
qu’il ne faut jamais fe preffer de faire un fyf- 
tême , & qu’on doit avoir bien regardé au- 
tour de foi , avant de rien ériger en principe , 
parce qu’un feul exemple confacré , auquel on 
n’aura point penfé , un feul point de vue qui 
aura échappé , fufflt pour anéantir le prin- 
cipe & renverfer tout le fyftême. Cette règle, 
qu’il ne puiffe y avoir d’intérêt dramatique 
fans incertitude & fans efpérance , eft-elle tou- 
jours vraie ? Qu’efpère-t-on dans VCSdipe à 
Colont de Sophocle ? Que ce malheureux 
(Edipe recouvre la vue, après s’être crevé ou 
arraché les yeux ? Qu’efpère-t-on dans la Mort 
de Céfar^oMt le Héros de la Pièce, tandis que 
le titre même nous annonce fa mort ? 

3. “ Mais pourquoi n’efpéreroit-on pas pour 
Coucy & pour Gabrielle , autant qu’on efpère 
pour Rodrigue & pour Chimène dans/e Cid^ 
après que Rodrigue a tué le Comte ? Pour- 
quoi n’efpéreroit-on pas pour Coucy & pour 
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Gabrielle , autant qu’on efpère pour AIzire & 
pour Zamore •, pour Sévère & pour Pauline ? 
Fayel s’étant rendu le bourreau de fa femme , 
en la dellinant à la mort , Coucy s’étant dé- 
claré le Chevalier & le vengeur de Gabrielle, 
& allant combattre pour elle , pourquoi n’ef- 
péreroit on pas que Coucy fera vainqueur , 
qu’il délivrera Gabrielle , qu’ayant déjà fauvé 
la vie au Roi , & continuant de rendre à fa 
Patrie , comme Rodrigue , des fervices im- 
portans & heureux , l’intérêt de l’Etat , la vo- 
lonté du Roi , les voeux de tous les Citoyens 
autoriferont Gabrielle à l’époufer , quoiqu’il 
eût tué fon premier mari , comme Chimène 
doit époufer le père de Rodrigue , quoiqu’il 
ait tué le père de Chimène ? 

Si l’on dit qu’on ne peut concevoir cette 
efpérance pour Gabrielle, parce que l’Hiftoire 
exige que Coucy meure & que fon cœur foit 
préfenté à Gabrielle ; je répondrai que c’eft 
un inconvénient commun à tous les fujets 
confacrés par l’Hiftoire & par la Fable , puiF 
que la cataftrophe en eft néceifairement con- 
nue ; que cet inconvénient , fi c’en eft un , 
n’empêche pas que ces fujets ne puilTent être 
intérelfans , qu’autrement il n’y auroit d’inté- 
reflans que les fujets qui feroient purement- 
d’invention j encore ne le feroient-ils qu’à la 
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première repréfentatioii, ou à la première lec- 
ture 5 puifqu’ils cefleroient de l’être dès que 
la cataftrophe feroit connue. Or telle eft la 
différence effentielle entre l’intérêt qui affede 
l’ame , & cet intérêt fuperfîciel qui n’ell que 
de pure curiofité : celui-ci difparoît dès que 
la cataftrophe eft connue ; l’autre attache par 
les fituations , par les caradères , par le déve- 
loppement des paffions , par les fentimens , 
par le ftyle , quoique tous les événemens en 
foient connus ; ôc c’eft de ce dernier genre 
que nous paroît être l’intérêt de Gabrielle. 

Il femble qu’en partant du principe de M. 
de la Harpe , on pourroit prouver que Phèdre 
eft fans intérêt. En effet on n’efpère rien pour 
Phèdre , fon mari eft vivant , & elle eft haïe 
d’Hippolyte ; on n’efpère rien non plus 
pour Hippolyte , on fait qu’il doit mourir, Ôs 
comment il doit mourir. Le même raifonne- 
ment auroit encore plus de force ôc de con- 
venance , appliqué à la Tragédie du Cid, à 
celle de Polyeu3e ^ k celle à' AlT^ire ^ où le 
nœud eft à peu-près de la même nature que 
dans Gabrielle. 

Il faut donc de deux chofes l’une , ou que 
le principe qui exige de l’incertitude & de 
l’efpérance pour l’intérêt dramatique , foit une 
règle hafardée &• fouvent fauffe dans l’appli- 
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cation , ou qu’elle n embraffe que les évcne- 
mens compris dans le cours de la Pièce , & 
arrangés par l’Auteur , abflraftion faite de la 
cataftrophe, qui, dans nos Tragédies eft pref- 
que toujours connue : ainfî , par exemple , 
quoiqu’on fâche que Céfar doit mourir , ce- 
pendant , en mettant à part cette oataftrophe 
connue , & en fe renfermant dans les événe- 
mens de la Pièce , on voit que Brutus , le 
Chef des Conjurés , eft fils de Céfar ; que par- 
tagé entre les devoirs que lui impofent d’un 
côté la I^ature, de l’autre la Patrie, il de- 
mande un entretien à Céfar : on efpère qu’il 
pourra le fauver , en l’engageant à rendre la 
liberté a Rome. De même , dans Phèdre , en 
oubliant qu’Hippolyte doit périr , on efpère 
qu’il pourra parvenir à détromper Théfée , 
ou que Phèdre , qui a des remords , s’accu- 
fera elle-même , avant qu’Hippolyte meure. 

Appliquons ceci à Gabrielle : en mettant à 
part la catallrophe connue , en fuivant feu- 
lement les faits préfentés dans la Pièce , Coucy 
ôc Fayel vont combattre, l’un défenfeur , 
l’autre opprelTeur de Gabrielle , tous deux 
vaillans & exercés aux combats ; pourquoi ne 
feroit-ce pas le Héros intérelTant, l’Amant 
aimé qui triompheroit ? Il y a donc de l’ef- 
péiance .dans Gabrielle , il y a donc de l’inté- 
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rêt , ou il n’y en auroit dans aucune Pièce. 

» Le ftyle de Gabrielle , félon M. de la 
» Harpe, eft comme celui de toutes les Pièces 
» de M. de Belloy. Sa dièliou eft dure de 
*• enflée «. 

Ce jugement nous paroît encore devoir 
être modifié. Il eft bien vrai que ce font-là 
les défauts ordinaires du ftyle de M. de Bel- 
loy, quand fon ftyle eft défeélueux; mais nous 
ne jugeons pas qu’il le foit auflî fouvent , aulfi 
continuement qu’on le donne à entendre ici. 
Toutes fes Pièces contiennent une multitude 
de très-beaux vers, & fouvent de belles ti- 
rades. Gabrielle en particulier nous paroît 
écrite avec plus de naturel , plus d’élégance , 
plus d’éloquence tragique qu’aucune autre 
des Pièces du même Auteur. 

En général , voici notre opinion fur les ta- 
lens de M. de JBelloy. Perfonne ne favoit 
mieux tracer des plans , difpofer une Fable , 
combiner les événemens , préparer des effets , 
delTiner des caraélères foit nationaux , foit 
perfonnels , & les foutenir. L’ordonnance dé 
fes tableaux eft vafte & régulière. Sur tous ces 
points , fon talent étoit dans fa tête , &-c’eft là 
qu’il doit être. M. de Belloy avoit auffi dans 
un degré rare le talent d’élever l’ame, & peut-i 
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être fur cet article aucun Auteur n’a-t-il eu 
plus de reflemblance avec Corneille ; il efl: 
plein de traits fublimes , de fentimens géné- 
reux , d’inventions héroïques ; il a fu de plus 
montrer une fenfibilité douce dans le cin- 
quième afte de T'uus , une fenfibilité pro- 
fonde dans Gabrielle s Scà cet égard fon talent 
étoit dans fon cœur. Logicien profond , âc 
dans l’enfemble , & dans les détails de fes 
Pièces , favant en Hiftoire & en Littérature , 
fécond & adroit dans l’art d’employer ces 
connoiffances & de les adapter au genre dra- 
matique , de ces avantages même naüToient 
quelques défauts ; à force de tout expliquer , 
& de rendre raifon de tout , fa marche étoit 
quelquefois lente , froide & didaftique ; fes fils 
& fes reflbrts paroiflent trop à découvert ; il 
n’eft pas toujours affez vif, affez animé , affez 
paflionné; il lui arrive de difcuter, de com- 
biner , de faire une allufîon , une expofition , 
lorfqu’il faudroit entraîner par l’éloquence & 
le pathétique. Les défauts qu’on a reprochés 
à fa ' verfîfication font réels , mais on les a 
beaucoup exagérés ; ils ne font en efîet ni auflî 
fréquens , ni aufli confidérables qu’on l’a dit ; 
s’il’ a quelquefois de l’enflure , de la dureté, 
de la familiarité , de la recherche ; il a auflî 
une multitude de beaux vers & de belles ti- 
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rades ; Corneille , Sc même Crébillon , avec 
tous les défauts de leur ftyle, feront fans doute 
immortels : M. de Belloy , avec tous les dé- 
fauts du lien , nous paroît mériter d’être à ja- 
mais célèbre. Il nous paroît réunir le mérite 
& les défauts de ces deux anciens Poètes tra- 
giques Romains , célébrés par Cicéron , par 
Horace , par Velleïus Paterculus, ôcc. & dont 
Quintilien a porté ce jugement. 

Tragûcdiæ fcriptor^s Accius atque Pacuvius 
clcinjjlmi gravitate fententïarum , verborum pon- 
dère , & autoriiate perfonarum. Ccçterum nitor 
& fumma in excolendis operibus manus . , . . videri 
potefl .... ipjis defuiffe. . . . Viriutn Accio plus 
trüuicur; Pacuvium videri docliorem .... volunt. 

Enfin , après nos quatre Tragiques illuftres, 
M. de Belloy eft le feul jufqu’à préfent qui 
Jailfe un Théâtre , les autres n’ont que des 
Pièces. 

Si nous le confidérons comme Profateur y 
il aura peut-être encore plus d’avantages. Ses 
Préfaces font des Poétiques utiles ; fes Mé- 
moires $c fes Notes hilloriques font d’un Sa- 
vant , à l’indruftion duq^uel l’efpric & laphi- 
lofophie n’ont pas moins contribué que l’étude; 
il anime THiftoire par. le raifonnement 5c la dip 
quûioo, il en tire des réfukats nouveau» & heu- 
reux ; il écrit d’aUleuK avec toute l’élégance 
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& toute la grâce que la raifon peut admettre 
dans le genre didaftique , ou dans le genre 
polémiqué. Son ftyle eft attachant & fatis- 
faifant. 

Tel eft , non pas notre jugement, mais 
notre fentiment. Quand il auroit été moins 
favorable à M. de Belloy , nous n’en aurions 
pas rempli avec moins de zèle le devoir de 
publier cette édition complettede fes Œuvres, 
conformément à fes dernières volontés; mais 
nous aurions pu le remplir avec moins de plai- 
fir & de confiance. Au refte, nous foumettons 
nos idées à M. de la Harpe , & nous le de- 
vons à tous égards ; nous n’avons jamais été 
que fpedateurs dans la carrière dramatique , 
Sc il s’y eft exercé avec gloire. On fait d’ail- 
leurs quelle eft en tout genre de Littérature 
la pureté de fon goût. 9 
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SUR LA LANGUE 


E T 

SUR LA POÉSIE 

FRANÇAISES. 


- C . » 

CHAPITRE PREMIER. 

NéceJJÎté ù objet de cet Ouvrage. 

D E P U I s que la Langue Françaife eft deve- on dkrfc 
nue celle de toutes les Cours & de prefque “«"^“8“®* 
tous les Gens de Lettres de l’Europe , il eft 
bien fingulier que ce fdit en France qu’on 
affede de la déprifer & de la décréditer. Des 
Auteurs Parifiens , qui écrivent mal, pré- 
tendent que , s’ils étaient nés Grecs , Italiens / 

ou Anglais, ils écriraient merveilleufement. 

Ayons la politeffe de notre pays : croyons- 
les fur leur parole. Mais quand ils reprochent 
à notre Langue tous les torts de leur génie , 
quand ils foutiennent qu’elle n’a point de 
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force , point de douceur , point d’harmonie , 
de grâce , de flexibilité ; quand ils lui refufent 
tout ce qui leur manque , plaignons ces 
aveugles*nés qui nient l’exiftence de la lu- 
mière ; & cependant, en les plaignant, ofons 
les contredire. Ofons afsûrer, avec confiance, 
qu’une Langue dans laquelle on a écrit avec 
la chaleur , l’énergie , la profondeur & la fu- 
blimité de Corneille , de BolTuet , de Mon- 
injuiiemcnt. tefquieu , des deux RoulTeau , de Bufl^on Sc 
de Thomas ; avec la grâce , la richefl'e , l’élé- 
gance , la naïveté , l’harmonie de Racine , de 
Fénelon , de la Fontaine , de Maflîllon , de 
Quinault âc de GrelTet ; avec la clarté , la 
précifion , la force & la rapidité de Molière , 
de Boileau j de Pafcal , de d’Alembert & de 
Duclos (i) ; une Langue enfin dans laquelle 
M. de Voltaire a écrit , n’eft guère inférieure 
aux Langues anciennes , & s’eft rendue fupé- 
rieure à toutes les Langues modernes. 

Les Hommes célèbres que je viens de nom- 
mer , & qui ont élevé notre Littérature à ce 
haut degré de gloire , qui excite l’envie & 
l’admiration du Monde Savant , ont connu 
mieux que perfonne les avantages que les 


( I ) On fent bien que je ne compare pas ici la profc de 
Boileau Sc de Molière, à celle de MM. d'Alembert& Duclos. 
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.angues Grecque & Latine avaient fur la 
'rançaife. Mais leur génie leur a fait trouver 
!es reffources toutes nouvelles , des^ichelTes 
outes différentes , avec lefquelles ils ont fu 
liller d’un côté , quand ils étaient éclipfés 
e l’autre. C’eft ainfi que les Romains eux- 
lêmes , les Virgiles , les Cicérons , osèrent 
atter contre Homère & Démofthène , avec 
ne Langue beaucoup moins riche , beau- 
oup moins harmonieufe , & eurent l’hon- 
eur de rendre la vidoire incertaine. 
Pourquoi donc les criailleries des mauvais 
.uteurs perfuadent-elles une partie du Public , 
: même quelques bons Ecrivains ? Pourquoi 
ous remet-on fans ceffe fous les yeux , de pré- 
mdus obUacles que nos Grands Maîtres ont 
abilement évités , oü courageufement fran- 
lis ? Pourquoi nous détàiller & nous groffir 
;s défauts qu’ils ont rachetés par des beau- 
s inconnues aux Anciens ? Cette frénéfîe eft 
gne d’un liècle differtateur , inquiet , chi- 
neur & minutieux , où l’on fe fait un plus 
and mérite de calculer fcrupuleufement les 
ches imperceptibles d’un fublime Ouvrage , 
le de mefurer les proportions majeftueufes 
1 ’enfemble , Sc d’apprécier la magnificence 
s détails ; d’un fiècle qui , en tout genre , 
frappé que des petites épines femées fur 
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la route , & perd de vue les grands objets 
auxquels il faudrait fe laifler entraîner. . 
syftèmes L’înp'énieux Auteur de la Poétique Fran- 
çaife ;°]’Ecrivain plein de feu , de goût & 
d’érudition , qui nous a donné pendant quel- 
que temps un Journal (i) trop utile ôc trop 
honnête , pour que la multitude pût s’en amu- 
fer , ont tellement été fubjugués tous deux 
par l’efprit du fiècle , tellement ébranlés par 
ces chicanes , fans cefle rebattues dans nos 
cercles & dans nos brochures , qu'ils ont cru 
nécefîaire de propofer des fyftêmes tout nou- 
veaux pour la réformation de notre Langue. 
Ils nous ont invités à la refondre en partie , 
& même à changer entièrement le mécha- 
nifme de notre verfification. La Poéfie de Ra- 
cine Sc de M. 4® Voltaire leur a paru man- 
quer des qualités les plus effentielles à la véri- 
On ne con- table Poéfic. Ils Ont méconnu nos avantages , 
naît pas nos -jj fgjjné les veux fur nos richeffes , & 

(icbcucs* - fm » ^ m 1) * 

nous ont quelquefois fait un crime d avoit 
évité les imperfeélions des Anciens. Je vais 
tâcher d’ouvrir ces yeux qui n’ont pas voulu 
voir , de détromper ces hommes eftimables 
que le préjugé a féduits , & qui , par leur auto- 
rité , peuvent à leur tour accroître le préjugé. 


(i) Le Journal Etranger. 


» 
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Il faut les étonner eux-mêmes , en leur far- 
fant connaître qu’ils font au milieu de l’opu- 
lence , dans le temps qu’ils veulent aller em- 
prunter chez l’étranger. 

J’ai cru que ce ferait fervir très-utilement 
notre Littérature , &par conféquent la Patrie 
qui lui doit une partie de f^ gloire, que d'ex- 
pofer le détail de tous les avantages & de 
toutes les reflburces de notre Langue, que 
de faire rentrer fur -tout dans le tréfor de 
notre Poéfîe les fonds immenfes que Racine 
a fi bien fait valoir , & qui dépérilTent tous 
les jours entre les mains de fes faibles héri- 
tiers. Ces différens objets ont exigé un tra- 
vail approfondi. Ce font des mines abon- 
dantes qu’on a négligées , & dans lefquelles 
5’ai recueilli l’or qu’on n’y foupçonnait point. 
Mais je n’ai eu garde de les épuifer. Je me 
fuis contenté d’en indiquer les premières 
veines à mes Leéleurs : ils n’auront qu’à les 
fuivre , & ils verront les richefles s’accroître 
fous leurs pas. J’aime à laifler à leur fagacité 
le foin & le plaifir d’étendre mes recherches , 
& d’ajouter à mes découvertes. 

Quoique cet Ouvrage renferme une pro- 
greflion d’idées , toujours néceflaire à un plan, 
néanmoins il n’efl: pas fait pour être lu de 
fuite ; la multiplicité des détails deviendrait 
.Tome VI. E 
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alors très-fréquente. C’eft l’inconvénient iné- 
vitable de tout écrit, dont l’enfemble ne forme 
point une chaîne intéreflante*qui captive le 
Ledeur ; & tels font tous les Ouvrages qui 
traitent uniquement d’une Langue. Il faut les 
quitter & les reprendre. Les Synonymes de 
l’Abbé Girard , f un des raeilleürs & des plus 
agréables écrits en ce genre , n’ont jamais pu 
fe lire fans interruption , malgré l’extrême 
diverfîté des objets. 


/CS 
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C*H A P I T R E IL 


De V harmonie générale de notre Langue ^ 

Ô de V étonnante variété de fes fonds. 

Les richefles fondamentales d’une Langue 
font de trois efpèces. i.° La multitude de fejs 
fons. :2.° L’abondance utile de fes mots. 5." La 
variété de fes tours, de fes figures & des conf- 
trucUons de fes phrafes. • 

La Langue Françaife me paraît être, de toutes Multitude 

, - . 1 I f I fl' voyel- 

les Langues vivantes, la plus abondante en Us. 

fons : & peut-être fa richelfe en ce genre fupalfe- 
t-elle celle de toutes les Langues mortes, celle 
de la Langue Grecque elle-même. En effet , 
nous avons toutes les confbnnes des Grecs , 
des Latins & des Italiens ; nous avons toutes 
celles des Allemands & des Anglais , à l’ex- 
ception de leur^ guttural, qui n’efl pas. allez 
agréable pour être regretté. Toutesles voyelles 
& toutes les diphtongues des Grecs font auffi 
dans notre Langue : notre c très -ouvert efl: 
leur H, tempe te; notre 0 long ell leur « , trône : 
nous prononçons ai, Aditis faiance^ bercail ; ei , 
dans plébeïen , réveil jui^ dans /«i, aujourd'hui ; 
ci , dans'oi//e .• cette dernière diphtongue feule 
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eft très-rare en Français. Nous la remplaçonj 
par notre oi , ( Loi , Roi , ) qui eft fort diffé- 
rent de l’ï» des Grecs que l’on prononçait 
comme jouets , rouets , je louais , &c. 

Mais c’efl: par les voyelles & les diph- 
tongues que nous l’emportons infiniment fur 
les Latins, & prefque fur tous les peuples mo- 
dernes ; & cette richeffe efl prodigieufe dans 
les détails. 

1. ® Nous avons ïe muet qui était inconnu 
aux Latins , & même aux Grecs : les Ita- 
liens & les Anglais ne le connaiffent pas 
non plus ; cette voyelle , quelquefois défa- 
gréable dans notre mufique (i), ell, comme 
l’a obfervc M. de Voltaire, une fource con- 
tiftuelle de grâce, de douceur , de flexibilité 
dans notre profc , & fur-tout dans nos vers j 
il fe lie agréablement aux confonnes qui le 
fui vent , & fe perd fans hiatus dans les autres 
voyelles. 

2 . ° Notre U était prononcé par les Latins 
comme nous prononçons ou : c’eft ainfî que 
le prononcent encore les Allemands , les Ita- 
liens , & prefque tous les Européens. Cette 


(i) Parce cju’on y dénature Ve Français ^ parce qu’on 
en change la prononciation ^ & quoa faic d'uac voyelle 
muette une voycUc fonore , 
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voyelle u eft un fon particulier que nous poP- 
ledons feuls aujourd’hui^ & avec lequel nous 
«n formons d’autres , qui n’appartiennent auffi 
qu’à nous feuls. Telle eft la voyelle eu 8c la 
diphtongue ei , que nous avons reçues des 
Grecs , 6c que les Latins ont perdues , ainfî 
que les Italiens, les Allemands Sc les Anglais, 
puifqueles uns prononçaient, &que les a#lres 
prononcent encore tou , oui. Les mots Au- 
meur .y heureufe J nuit ^ forment donc quatre 
Tons dilFérens qui ne fe trouvent pas dans les 
autres Langues. 

5 .* Les quatre voyelles nazales , an , in , on , 
un , font en quelque forte propres aux Fran- 
çais. Les Grecs 6c les Latins prononçaient 
toujours l’/z fortement, comme la prononcent 
les Anglais & les Italiens., c’eft-à-dire , comme 
nous la prononçons quand elle eft fuivie d’un 
* muet. Ainfî un Italien dirait plant , fine , 
honnt , unt , au lieu de dire plan , fin , bon .^un y 
Chez ce peuple , 6c chez prefque tous les 
autres, l’/a, quoiqu’un peu nazale, conferve 
toujours la prononciation d’une confonne ; 
elle n’eft pas bornée à cette réfonnance qu’elle 
a en Français , & qui ne fert qu’à rendre la 
voyelle qui précède , plus forte & plus bruyante. 
C’eft ce qui prive ces peuples , fur-tout dans 
les terminaifons des mots , d’une variété fé- 
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conde , d’où naît la plus brillante harmonie. 

Voilà donc neuf%oyelles ou diphtongues 
que nous avons de plus que les Latins ôc les 
Italiens, e muet , u ^ eu ^ oi (i) , ui ^ an ^ in , 
on ^ un ^ &C, quatre de plus que les Grecs. Or, 
comme les fons ne fe forment que par des 
voyelles feules, ou par des voyelles jointes 
auüconfonnes , il en réfulte , calcul fait , que 
notre Langue pofsède au moins deux fois 
autant de fons que les Langues Latine & Ita- 
lienne ; moitié de plus que les Langues An- 
glaife& Allemande ; & un tiers à-peu-près de 
plus que la Langue Grecque. Auffi le nom- 
bre de nos termitjaifons ell-il infini , tandis que 
celui desterminaifons Latines efi: extrêmement 
limité , & celui des terminaifons Italiennes 
prefque nul. Qu’on prenne un Poète Français 
& un Poète Italien , qu’on en Life feulement 
deux pages ; on trouvera chez le premier le 
mélange le plus agréable de tous les fons poF 
fibles , & des rimes prefque toujours nouvelles. 
Chez l’autre, on rencontrera fans cefle<z,e,/,o, 
& dans le milieu du vers , & fur-tout à la fin : 


Ci) J’entends toujours ï'oi prononce à la Françailè , foi , 
moi. Quand on pourrait contefter fur une ou deux de ces 
neuf voyelles , il en relierait cneorc alTcz pour que le cal- 
cul que je fais après fût exaft. 
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iCe qui rend, dans cette Pocfîe, la rime infup.. 
portable à toutes les oreilles étrangères , que 
l’habitude n’a point endurcies contre une uni- 
formité fi fatigante. Nous fommes bien en 
-droit de reprocher à la Langue des Italiens 
cette aflbmmante monotonie qu’ils ont tant 
reprochée à notre ancienne Mufique. 

Il ne ferait pas difficile de compofer des Gn- 
phrafes entières avec les feuls fons de notre 
Langue , qui manquent à l’Italienne. En voici 
«ne qu’un de mes amis s’eft amufé à conftruire , 
en m’entendant lire cet article. Je conçois 
« .maintenant que la Langue Françaife tfi rem- 
*> p/ie d’une muhitude fürprenante de fons 
«> heureux , que les inventeurs des Langues 
«» étrangères n’ont point connus «. Sur qua- 
rante-fept fyllabes, il n’y en a que dix donc 
les fons fe trouvent dans la Langue Italienne. 

Qu’on jugé de l’effet prodigieux que cette 
richeffe de nos fons produit dans le cours d’un 
long Ouvrage. Auffi l’Ode de Rouffeau à j|\^ 
d’Uffé offre quarante-cinq rimes différentes 5 . 

& dans lâ. traduftion qui en a été faite en Ita- 
lien , il n’y a pas un vers qui ne finiffe par 
un de ces quatre fons , a , e, 2, 0. Je conviens 
que les Italiens ne fe contentent pas ordinai- 
rement d’une voyelle pour la rime ; fempré ne 
rime pas chez eux avec libertaté; efempîo avec 

£ ^ 
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pianto i parce qu’alors la rime ferait trop 
facile ; prefque tous les mots rimeraient en- 
femble. Mais quoique les rimes de nature &c 
de virtuté ne foient pas pleines, elles font tou- 
jours de véritables confonnances (i) , dont la 
répétition continuelle forme cette monotonie 

A 

înfoutenable , & cette pauvreté de fons que 
je viens de reprocher à la Langue Italienne. 

J’ofe donc dire hautement ce queperfonne n’a 
encore dit , ce qui aurait femblé un paradoxe ; 
je foLitiens que la Langue Françaife eft plus 
harmonieufe que toutes les autres Langues 
de l’Europe : en premier lieu , parce qu’elle 
cft infiniment plus variée dans fes fons : en 
fécond lieu , parce qu’elle a le degré de force 
gu^phs^at- ^ douceur qui eft néceffaire , pour qu’une 
raoaicufc Langue ne foit ni molle , ni dure. Le premier 
point eft établi , paflbns au fécond. 

Que l’Ica. La Langue des Italiens joint à fa monoto- 
licnne. nie Une molleffe qui énerve entièrement le 
tatin dont elle eft formée. Ces peuples , en 
cherchant trop la douceur , ont donné dans 
l’afféterie : ils ont perdu la force des anciens 
. Romains dans leur langage , comme dans 

(i) Au Heu qu’en Français un e muet n’a point de confon* 
nance avec un autre t muet : il n'y a nul rapport entre jufiiee 
& gloire. 
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• leur caradère. Ils fe font retranché plufieurs 
prononciations des Grecs & des Latins, dans 
les mots mêmes , & jufques dans les noms 
propres qu’ils leur ont empruntés. Un x, un 
fs efl: trop fort pour eux. Ils nofent dire excu- 
fnrcy Xercès , Sextus^ Pfalmodiay Métempfycofe : 
c’efl: fcufare y Serfe , Sejîo , Salmodia , Metenji- 
cofe. On fent combien cette mollefle nuit fou- 
,vent aux grandseffetsderharmonieexpreflTive. 

La Langue Allemande , trop hérilTée de 
confonnes , efl: d’une dureté qui ne pourra 
jamais fe prêter à la modulation de la belle 
Poéfie , à moins que ces peuples ne changent 
leur prononciation raboteufe. On peut s’en 
rapporter fur cet objet à un Grand Homme , 
qui , né Allemand , écrit dans fa Langue ma- 
ternelle , comme Klopflock , Sc dans la nôtre , 
comme M. de Voltaire. 11 rend juftice aux 
beaux Ouvrages dont les Poëtes de fa Nation 
viennent d’honorer notre fiècle ; il admire le 
fublime de leur génie , quelquefois même l’a- 
grément de' leurs idées : mais on afsûre que 
fon oreille fenfibic ne peut foutenir le choc 
des fons durs qui gâtent ou contredifçnt à 
tout- moment les images majellueufes ou 
riantes , que les Poëtes Allemands veulent 
préfenter. Cet Horace couronné ne trouve 
Gefner agréable que dans la traduétion 
Françaife, 


Que l’AlIeî 
mande. 
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Quant à Is Langue des Anglais , fes avan- 
tages font la force Sc l’énergie. Cette Nation 
s’eft emparée , Sc s’empare encore des termes 
qu’elle trouve les plus expreflifs dans les 
idiomes étrangers; mais elle en corrompt la 
prononciation pour leur donner la fienne. Je 
fuis fâché pour nos Anglomanes, de la vérité 
trille que je vais leur dire avec franchife; mais 
enfin, des dents toujours ferrées peuvent-elles 
former ces fons ouverts , pleins & nombreux, 
fi elTentiels à l’harmonie des vers ? Un fiffle- 
ment perpétuel eft-il le langage des Dieux ? 

On dit que la Langue Efpagnole ell la feule 
qui , malgré le petit nombre de fes terminai- 
fons, puifi'e le dilputer, peut-être l’emporter 
fur la nôtre pour l’harmonie grave , ficre Sc 
majellueufe qui convient à la trompette d’Ho- 
mère & à la lyre de Pindare ; je veux le croire : 
mais elle ne fe prête pas fi heureufement à la 
douce mélodie d’Anacréon , encore moins à 
la gaîté brillante du chalumeau de nos Mufes 
folâtres. • * 

Le mélange des voyelles Sc des confonnes 
ell difpofé dans notre Langue, à-peu-près de 
la même manière qu’il l’était chez les Grecs. Je 
veux dire qu’il s’y trouve afifez de confonnes 
pour donner du nerf Sc de la vigueur aux ex- 
prefiions , Sc qu’il n’y en a pas alTez pour pro- 
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duire la rudefle & l’âpreté. Or, c’eft la réu- 
nion de la force & de la. douceur qui produit 
la plus belle harmonie ; Sc c’eft par cet avan- 
tage , que notre Poéfîe a obtenu dans l’Eu- 
rope une préférence marquée fur la Poéfie de 
toutes les autres Nations modernes. Si quel- 
que peuple particulier donne la palme à fes 
Poètes , c’efl: une vanité patriotique qui ne 
pafle pas les frontières, 3 c à laquelle le cri 
général des autres étrangers donne un démenti 
éclatant. La Poéfie Italienne , qui s’était ac- 
quis un empire aflfez univerfel avant que la 
nôtre parût dans tout fon luftre , a été forcée 
enfin de lui céder le fcèptre. Quelles raifons 
auraient pu le lui arracher , fi elle avait cette 
fupériorité qu’on lui attribue en Italie? 

Je fens qu’il faut appuyer mes calculs & mes 
raifonnemens par des exemples. Ce font les 
derniers traits de lumière qui doivent ache- 
ver la conviction ; Sc qn les trouvera dans 
les details du Chapitre fuivant. Terminons 
celui-ci par trois réfléxions elTentielles. 

1° Nous ne connaiflbns pas cette partie de 
la profodie des Grecs , qui , par les infléxions 
de leurs accens , formait, dit-on, une eljpèce 
d’harmonie mufîcale. Quant au rithme , au 
méchanifme de leurs vers , à cette combinai- 
fon mefurée d’un certain nombre de brèves 


Audi cft-elle 
prefetée pat» 
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& de longues ; aucune de nos Langues mo-'’ 
dernes n’a voulu s’y foumettre. Mais fi quel- 
que chofe peut remplacer, & même répré- 
fenter ce mélange méthodique des fons , c’eft 
un mélange naturel extrêmement varié. On 
peut donc conclure , d’après ce que j’ai dit 
dans ce Chapitre , que , de toutes les Langues 
aduelles de l’Europe , la nôtre étant la plus 
abondante en fons difîérens, & fur- tout la 
plus variée dans fes terminaifons , elle eft aufli 
celle qui peut le plus facilement fe pafler du 
rithme des Anciens. 

2. ° Allons plus loin. Une des premières qua- 
lités de rharmonre poétique efl: d’être expref- 
live : car la Poéfie efl l’art d’exprimer par les 
fons , & de peindre à l’oreille. Mais la grande 
variété de nos fons , leur force & leur dou- 
ceur , combinées dans une jufle proportion , 
doivent rendre nôtre harmonie poétique plus 
exprefïive , pjus imitative que celle de’ nos 
.voifins. 

3. ° On pourrait prétendre, avec quelque 
raifon , que la liberté que nous avons confer- 
vée d’arranger nos fons par la feule règle du 
befoin & de la convenance , donne à nos 
Poëtes plus de facilité pour choifir précifé- 
ment les fons propres à la chofe qu’ils doivent 
exprimer ; au lieu que la mefure métho- 
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<dique des Anciens contrariait fouvent la con- 
venance de l’expreffion ( i ). Ainfi , lorfque 
nous avons à peindre une chofe légère , ou 

( I ) La vérité de cette obrcrvation fcroit fcnfîble dans la 
plupart des exemples qu'oB pourrok choilir. Dans ces vers 
d’Horace : 

Semotique priùi tarda neccjjitas , 

Leci 

La légèreté des daélyles • tarda necejjttas , contrarie né- 
ceflaircment la convenance de rexprclllon- Le peu de dac- 
tyles qui fe trouvent dans ces vers imitatifs de Virgile , fi jut 
tement admirés , nuit un peu à la vérité de l’imitation. 

Jlli inter fefe magnâ vi brachia tollunt , 

A numerum , verfantque tenaci forcipe ferrumi 

Il en cft de meme du fpondéc dans cet autre vers fi fameux 
pour le mérite de l’imitation. 

^uadrupeJante purrem Jhnitu quant unguia campum. 

Rien de plus ordinaire chez les Anciens que cette petit^ 
conj^adiélion , foit entre la mefurc & l’exprcllion même , 
comme dans ces mots , tarda necejjttas , foit entre cette meme 
mefure & la vérité de l’imitation , comme dans les autres 
exemples. 

Dans une Paftoralc , pu Métamorphofe , qui a pour titre : 
Blandujia Suciana, moderne à la vérité, mais dans le goik 
fimplc de l’antique , & qui fut adrclTéc au Savant M. Huet , 
dans un temps où. la Poéfie Latine étoit encore cultivée avec 
fuccès parmi nous, on 'trouve d’abord ce vers : 

quoque Suciaco Unta otta ruf£ fiquenUTtt, 

Ces feuls mots , ienta otia , fuffifent pour avertir de la 
difcoavCDance de ces quatre daâyles. 
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une aftion vive , nous pouvons faire un vers 
tout compofé, de brèves ; tandis que le Poëte 
Grec ou Latin était forcé de mettre au moins 
fept longues dans fon vers hexamètre. A 
peine trouve-t-on deux longues dans les vers 
fui vans : 

Camille , au pied léger (i) , qui court, vole & fend 
l’air ; 

La Mufe fuit Camille , & part comme l’éclair. . . .. 
Scylla vole & fend l’air, Nifus vole Sc la fuit. 

Géorgiques de M. de lAlU. 

De même , nous pouvons peindre la lenteur 
ou la douleur , par un vers de douze fyllabes 
longues. 

PalTaient les plus longs jours pleurans près des 
tombeaux. 

• 

Cet inconvénient eft bien plus fenfîble dans cet autre v«s , 
où le Poëte ayant à décrire la marche lente & tortueufe de la 
Marne à la fin'de fon cours , emploie une mefutc propre à 
peindre le vol rapide de Camille : 

Mettrona Sequanicas lento pede tendit in undas. 

Note de rEditeur. 

(i) Tentends que l’on prononce ici léger , comme berger, 
danger , fuivant l’ufage du fiècle de Louis XIV , & non pas 
léger comme mer, fer. Cette nouvelle prononciation appc- 
fantit le mot. Il me femblc , ( & c'eft un doute que je pro- 
pofe ) que , lorfqu’on veut innover, ce doit être pour donner 
aux mots l’exprcllioa figurative « fie non pour la leur ôter. 
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Voilà ce que les Grecs 3 c les Latins n’au- 
raient pu faire. J’obferverai , par occafion , 
qu’on a reproche à notre Langue de n’avoir 
prefque pas de ondées ; c’eft une erreur trop 
évidente , pour que je m’arrête à la réfuter ; 
tout bon Poëte y répondra par l’expérience 
contraire , quand fon fujet exigera des vers 
lents ou douloureux ( i ). 

(i) M. <3c Belloy , dans cct Ouvrage , ncxaminc les avan- 
tages de la Langue Françoife , que relativement à la Poulie. 
On pourroit trouver aulli qu ellçena pluficurs fur les Langue» 
des Anciens , & nommément fur le Latin , relativement à la 
Grammaire, Sc aux premiers befoins de toute Langue, qui 
font d'exprimer toutes les idées , Sc d’en diftinguer toutes les 
nuances. »M. d’Alembert a très-bien obfervé que l'ufage de 
»» l’article nous met à portée d’exprimer des nuances , que 
»» vraifemblablement la Langue Latine n’ciprimoit pas aufli 
s» bien. Nous difons : Donnez-moi du pain , donnez-moi un 
j> pain , & donnez-moi le pain ; ce qui exprime trois chofes 
M très-diiférentes , que nous rendrions en Latin par la feule 
» phrafe ; Da mihi panem 

Il 7 a encore d’autres nuances d’idées que le François ex- 
prime , & pour lefquelles la Langue Latine n’a point de 
termes. Tel eft l’Aorifte des Verbes François, qui exprime 
une nuance du temps paifé , & qui manque aux Verbes 
Latins. 

On a peine à concevoir comment les Latins confondoient, 
dans une même exprelfion , ces deux nuances fi différentes j 
& l’étonnement redouble , lorfqu’on voit , au Prétérit Palfif, 
k Verbe Auxiliaire également employé au Préfenc^«m , Sc 
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au Pa(Té Fui , pour exprimer le même temps , lorfqu’il êtoîe 
fi naturel d’employer le Prcfent & le PalTé de . ce Verbe Auxi- 
liaire à diftinguer les deux nuances du PalTc. Qui ne croi- 
roit , en voyant ces deux locutions : Ufus fum , & Ufus fui V 
que la première lignifie cxclüfivcmcfit : j'ai été bUJfc ; & la 
féconde fxclufivcincnt aulll : je fus hlejfé ? Quelle ftêrilc 
abondance que d’accumuler ces deux locutions pour cha- 
cune des deux nuances du^même temps j & de ne point 
rêfcrver de termes pour diftinguer ces deux nuances 1 

L’obligation impofee à la Langue Françoife , par le défaut 
de cas & par le meme emploi de l’article au Nominatif 5c 
à l’Accufatif, de placer le régime après le Verbe, eft, & 
l’on veut , une entrave , & à laquelle la Langue Latine n’cft: 
pas alfujettie. Mais, comme l’obfcrve encore M. d’Alem- 
bert , cette entrave même cft une fourcc de clarté , qui 
manque au I.atin. 

Dès que l’arrangement des mots détCtmine leur rapport , 
le fens ne fauroit être obfcur , & le vers de l’Oracle fi connu 
par fon amphibologie : 

Aio te , Æacida , Romanos vincere pojfe. 

n’auroit plus cet inconvénient , fi le génie de la Langue 
Latine eût exigé que le régime fût placé après le Verbe. 

F!ote de t Editeur, 
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- CHAPITRE III. 

De VHarmonie exprejjive ù imitative. 

E TALONS maintenant les richefles de l’Har- 
monie exprefTive & imitatiye qui règne dans 
la Poéfie Françaife ; déployons-les en tout 
genre. Oa va voir que , fur cet article , nous 
le difputons aux plus célèbres Poètes de l’An- 
tiquité. Je me livre avec une douce fatisfac- 
tion à cette recherche utile des beautés de 
notre Langue : travail fi agréable , fi éloigné 
de la trille & ennuyeufe tâche que s’impofent 
tant de mauvais Critiques , fans celTe occupés 
à écarter l’or & à recueillir le Table. Raflem- 
blons ici les vraies beautés de notre Littéra- 
ture ; examinons-les fcrupuleufement de tous 
côtés , pour en mieux fentir le prix. Les 
Gens du Monde qui ont le goût moins exercé 
que les Poètes de profeffion , ne feront pas fâ- 
chés de s’initier dans les fecrets de l’art, & de 
découvrir , en fuivant mes obfervations , des 
beautés fines 5c délicates qui leur échappent 
ordinairement, & qu’on a prefque toujours 
le perfide foin de leur cacher. Je ne citerai 
guère que des morceaux connus ; mais les 
remarques dont je les accompagnerai ayant 
Tome VI. E 
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pour objet de les faire mieux connaître , j’eC* 
père qu’ils produiront une fenfation toute 
nouvelle. 

Pour mettre quelque gradation dans notre 
marche , commençons par un exemple de cette 
harmonie prefque indéterminée , mais riche 
& noble , qui convient au difcoufs ordinaire , 
ou à la narration générale , lorfque le Poëte 
ne s’arrête fur aucune image particulière. On 
ne trouvera rien de ce genre dans Homère , ni 
dans Virgile, qui furpafle l’ouverture du récit 
de la Henriade. 

Valois régnait encore : & fes mains incertaines , 

De l’Etat ébran/é /aiiTàient f/orter les rênes ( i ) ; 

Les loix étaient fans force , & les droits confondus , 
Ou plutôt, en effet, Valois ne régnait plus. 

Ce n’étoit plus ce Prince environné de gloire, 

.Aux combats , dès l’enfance , inftruit par la Vidfoirc j 
Dont l’Europe , en tremblant , regardait les progrès , ' 
Et qui , de fa patrie , emporta les regrets , 

Quand, du Nord, étonné de fes vertus fupremes,' 
Les Peuples , à fes pieds , mettaient les diadèmes. 
Tel brille au fécond rang, qui s’éclipfe au premier. 

Il devint lâche Roi d’intrépide Guerrier. 


( I ) Les lettres italiques , qui font employées communé- 
ment à indiquer les prétendus défauts des vers que l’on cite , 
ierviront ici au contraire à délïgncx les beautés iur lelquelles 
l’œil doit s’anéter. 
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Endormi fur le Trône , au fein de la mollefTc , 

Le poids de fa Couronne accaW^rir fa (ùhlejfe. 

Quélus & Saint-Mégrinj Joyeufe & d’Epernon , 
Jeunes Voluptueux qui régnaient fous fon nom , 

D’un Maître eftéminé , corrupteurs politiques , 
Plongeaient dans les plaijirs fes langueurs léthar~ 
giques y 8cc. 

Quel nombre dans chaque vers î quelle va- • 
riété dans la coupe des périodes ! quel aflem- 
blage de fons brillans ! Comme l’oreille eft 
remplie, careffée, enchantée par tous ces mots 
fonores qui fe fuccèdent perpétuellement les 
uns aux autres ! Comme les l multipliées dans 
le fécond vers peignent ces rênes flottantes ! 

La répétition de la fyllabe entière Mai dans 
accablait fa faïbleffe , peint très-heureufement 
la tête affaiflee & chancelante fous le poids . \ 
de la Couronne. 

Lifez encore le commencement fi pom- 
peux du Poëme de Fontenoy ; lifez l’ouver- 
ture d’Athalie, celle deMérope; comparez-les 
à celle de fCKdipe & de l’Elèftre de Sophocle ; 

& donnez la palme , fi vous ofez choifir. 

Voici maintenant un beau contrafte d’une 
peinture fortement terrible , avec une pein- 
ture doucement majellueufe : 


Cependant fur Paris, s’élevait un nuage. 

Qui fcmblait apporter le tonnerre ôc l’o/ age j 


Fa 


Contrafta 

d’iuiagcs. 
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Ses flancs noirs ôc brùhins j tout-à-coup Qtnr' ouverts 
Vomiffent dans ces lieux les monjlrcs des Enfers , 

Aux remparts de la Ville Us fondent^ ils s’arrêtent ; 
En faveur de d’Aumalc , au combat ils s’apprêtent. 
Voilà qu’au meme inftant,du haut des Cieux ouverts. 
Un Ange ejl defeendu fur le trône des airs , 

Couronne de rayons, nageant dans la lumière^ 

Sur des ailes de feu parcourant fa carrière. 

Et laiflant , loin de lui , l’Occident éclairé 
Des filions lumineux dont il efi entouré. 

Il n’y a perfonne qui ne foit frappé du chan- 
gement de ton que préfente tout-à-coup la 
fécondé partie de ce tableau. Que d’r dans les 
premiers vers î à peine en trouvez-vous dans 
les deux derniers. La feule différence de ce . 
vers brufque & coupé , 

’ Aux remparts de la V ille , ils fondent , ils s’arrêtent,/ 

avec celui-ci , dont la marche tranquille efl: 
foutenue , 

Un Ange efl defeendu fur le trône des airs , 

fe fait fentir à l’oreille la moins exercée. Le 
même tableau a été traité d'une autre ma- 
nière , également exprefhve dans ces vers 
charmans : 

Le beau portail de la voûte étoilée 
•S’ouvrit alors : & des arches du Ciel, 

^ On vit fortir l’Archange Gabriel , 
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Qui, foutenu fur deux brillantes ailes j 

Fend doucement les plaines éternelles. 

Voltaire. 

Ce dernier vers fait fur l’oreille l’effet agre'a- 
ble qu’un vent doux produit fur le vifage , 
dans un beau jour de printems : Fend douce~ 
ment les plaines éternelles. Remarquez auflî que, 
dans ces deux morceaux , la reflemblance des 
rimes mafeulines , airs ôc ciel , avec les rimes 
féminines , lumière ÔC éternelles , forment un 
agrément , ôc fert à la perfeélion de l'image. 
Roufleau a recherché plufieurs fois cette con- 
fonnance que des gens fans goût ont con- 
damnée : 

Le Roi des Cieux & de la Terre 

Defcend au milieu des éclairs ; 

Sa voix , comme un bruyant tonnerre ÿ 

S’eft fait entendre dans les airs. 

« 

Si vous voulez voir des contraftes dans le 
genre de celui que je viens de rapporter ; 
Roufleau , Quinault , & tous nos bons Poètes 
en font pleins. On fait par coeur ces quatre 
vers de Boileau : 

J’aime mieux un ruilTèau j qui ,/ur la molle arène ^ 
Dans un pré plein de fleurs ^ lentement fe promène : 
Qu’un torrent débordé^ qui , d’un cours orageux ^ 
Roule , plein de gravier , fur un terrein fangeux. 

Fi 
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Et ceux-ci : 

Au pied du Mont Adule , entre mille rofeaux. 
Le Rhin tranquille , & fier du progrès de fes eaux. 
Appuyé d’une main fur Ton urne penchante , 
Dormait au bruit fiatteur de fon onde naijfante. 
Lorfqu’im cri tout-à-coup, fuivi de mille cris j 
Vient d’un calme fi doux retirer fe^ efpriis : 

Il fe trouble , il regarde , &c. 

Quelle rapidité fuccède dans le cinquième 
vers , à la molle nonchalance des vers précé- 
dens ! Tous ces i répétés , répètent les cris. 
Lifez la defeription de l’entrée du Temple de 
* J’Amour , & celle du Sanéluaire , dans le neu- 
vième Chant de la Henriade ; c’efl: le palTage 
le plus étonnant de la langueur qui s’inCnue 
dans vos feus délicîeufement , à l’effroi , au 
faififfement qui les agite avec violence. 
iSonsbtuyans. Mais c’eft fut-tout quand il faut peindre les 
grands effets de la Nature , le èiruit des vents , 
des flots, du tonnerre , &c. que notre Langue 
a des reflburces infinies , & que fes voyelles 
nazales , fes u ,Tes eu, &: même le fon fourd de 
fes e muets , lui font d’un merveilleux fecôurs ; 
prononcez avec foin les vers fuivans : 

L’air Jîffie , le Ciel gronde , & Xonde au loin mugit. 

Heniiadc. 

De l’Autel khraiAc par de longs tremblemens. 

Œdipe, 
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XaiVra d’CErope en fleurs entendre gémir l’ombre. 

Atréc. 

$o\xdain Fonde y en grondant ys’ enfle dans Tes priyô/zj. 

Gcorgicjucs. 

La grêle affreufe tombe , ôc Vêcrajh à grand bruit. 

. Idem. 

Les monts ont 'prolongé le lugubre murmure , 

JDont le fon lent & fourd zxtrifle la Nararr. 

Les Saifons. 

Vous entendez , vous voyez tout ce que le 
Poëte décrit. * 

Pleine àlhorreur 8c de rcfpeétj 
Za terre a trejfailli fur fes voûtes brifées : 

Les monts fondus à fon afpeét , 

S’ccou/e/ir dans le fein des ondes embrafées, 

- KoufTcaiù 

Pourquoi ces feux Sc ces éclairs y 
Ces torrens de fumée y 8c ce bruit dans les airs ? 

Ces trompettes 8c ce tonnerre ? 

V enait-il renverfer l’ordre des clémens î 
Sur fes antiques fondemens 
Venait-il ébranler la terre î 

Racine. 

Il y a ici un mélange fublime de tous les 
fons frappans & terribles. Les deux derniers 
vers fur-tout font trembler involontairement 
la voix de celui qui les prononce. Mais ver 
nons au chef-d’œuvre de ce genre. 
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La terre tremblante , 

Frémit de terreur: 

\Jonde turbulente ^ 

Afügit de fureur : 

"Lz lune fanglante , 

Recule d’horrear. 


Dans le fein de la mort j Tes noirs enchantemens 
Vont troubler le repos des ombres : 

Les mânes effrayés quitrear leurs monumens ; 
L'air retentit au loin de leurs longs hurlernens j 
Et les vents j échappés de leurs cxvtmes fombres ^ 
Mêlent à leurs cXsaneurs à'ixorribles Jifjiemens. 

Rouirsaii. 


Voyez que d’ea, d’on, à'eur^ d’u, Scc. On 
a vante ^ avec raifon , plufieurs morceaux 
d’Homère , de Virgile , & du TafTe meme , 
qui certainement, tout admirables qu’ils font, 
n’égalent pas celui-là. 

Kcccltîrc de Après ces premiers exemples, après la' feule 
ceid^ai-s. eJefeription de la MoilefTe dans le Lutrin de 
Boileau , je crois que l’on ne comprendra pas 
comment un préjugé ,' affez général, a pu re- 
fufer à notre Langue l’harmonie figurative. Je 
ne reviens pas de mon étonnement , d’avoir 
lu dans la Poétique Françaife, que notre Langue 
a une mélod'ie pour les fentiniejïs^ & nen a point 
pour les images. II me paraît donc de’ la plus 
grande néceffité d’accumuler ici des exemples 
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de chaque genre de mélodie , pour prouver 
que ce n’efl: point par hazard qu’on rencontre 
dans nos Poctes l’harmonie imitative ; mais 
que notre Langue a une mélodie univerfelle , 
propre à toutes les efpèces d’images que la Poé- 
fie doit exprimer. Commençons par quelques 
morceaux des Géorgiques de M. de Lille , 

Poëte vraiment harmonieux , qui pofsède par- 
faitement l’art de peindre par les fons. Il a lî Exemples de 

f r ' r j 1 rr- 1 tousicsgcnrci 

bien lu lafire uiage de toutes les reflources de d’hitmome. 
notre Langue , qu’il a fouvent égalé , quelque- 
fois furpaiïe Virgile , l’inimitable Virgile. 
iVoici d’abord la defcrîptiori d’une coürfe de 
chars : 

Le lignai eft donné : deyà de la ^drricrc y 
Cent chars précipités fondent dans la carrière: 

Tout s’éloigne, tout fuit : les jeunes combattans, 
Treffdillans d’efpérance & d’effroi palpitans , 

A leurs bouillans tranfporcs abandonnent leur ame. 

Ils prelfent leurs coxxtjters: l’ejfieu fiffie & j’ertflamme. 

On les voit fe baiffer y fe drejfer tour-à-cour : 

Des tourbillons de fable ont obf cuxci le jour : • 

On fe quittCy on s’ atteint yOn s’ approche'^ÿ bit 's’évite: 
chevaux haletans y le crin poudreux s'sigittiôcc. 

Chaque objet n’eft-il pas préfenté à l’oreille 
avec le fon précis qui lui convient ? Obfervez 
•fur-tout la vltelTe & le bruit de ces mots, prér 
cipitù , fondent 'dans.; l'image produite par ia 
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confonnance Jè baijfer ^fe drejjer ; le fifflement 
redoublé de ces fyllabes , fient L'effieu ,fiffle & 
s'enf. Que defirez-vous ? Toujours d’aulG 
beaux vers ? Eh bien ! lifez : 

Un jour le Laboureur, ^ans ces memes filions. 
Où dorment les débris de tant de bataillons , 
HeuifÆ/zf avec le foc leur antique dépouille , 
Trouvera fous fies pas des dards rongés de rouille^ 
Entendra retentir les cafques des Héros , 

Et d’un œil effrayé mefurera leurs os, « 

Idem. 

vec , Joc , tique ; vous avez entendu le fer du 
foc qui choquait le fer des dards , &c. Oh ! 
que fi ces vers étaient Latins , ils feraient 
admirés ! 

UEbre roula fa tête , encor toute fanglante : 

Là , fa langue glacée , & fa voix expirante , 
Jufqu’au dernier foupir formant nn faible fonÿ 
D’Euridice f en.flottant \ murmurait le doux nom* 

Idem. 

Toqt , jufqu’à ces monôfyllabes placés à la 
En du vers j contribue à rendre fupérieurement 
l’image' de cette tête flottante , qui n’articule 
qu’à peine. , . .. ; 

Bientôt le fer roagit dans la foumaife axdente ; 
J’entends crier la dent de la Mme mordante. ... 

J’aime , & des fombres buis le lugubre coup-d’ceuU} 
Et de ces noirs fapins le vénérable deuil. . . . 
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•Soudain , du haut des rocs j leur troupe vi%tihonde 
Bondit ^fe précipite & fuit dans les vallons. 

Idem. 

Le rapprochement de , bonde j bondit , efl 
divin. Quelle rapidité dans les fept brèves qui 
fuivent ! Comparez , à ce vers qui court fî 
vite , cet autre vers de Boileau , qui roule 
fî longuement ; 

Long-temps , loin du perron ^ roulent fur les degrés. 

Efl-ce-là de la mélodie d’image? Y en a-t-il 
de plus belle chez les Anciens ? 

Si l’on joint , à cet art d’employer les fons 
convenables , celui de les arranger dans la 
proportion , dans la cadence jufte de la 
chofe qu’on veut exprimer ; on produit avec 
les mêmes fons des effets oppofés. Ainfi , ce 
vers fait entendre le bruit des enclumes de 
l’Etna. T 

Lèvent de lourds marteaux y 
Qui tom-hent en-cdJen^ce & do/«-tent les-mitaux. 

Gcorgicjucs. 

Mais voyez la coupe toute différente du 

vers qui fuit, & qui doit être languiffant : 

» 

Dont Vende y - en murmurant , - V endort - fous un 
vieux chêne. 

Idem. 

Malheur à tout Poëte qui ne fentira pas le 

• * 


ObfervatioB 

parüculicic. 
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mérite de la cadence & des fons dans ces vers 
admirables de M. Colardeau ; 

Sa peur-oppofe- à Tonde - une- pcnible-lutte... .i 
Sur le bord-du-tombeau-Thumanité-fuccombe , 
L’œil -mdure-en trcmblant-Tabîme de la tombe. 

Suivons notre galerie de tableaux : elle eft 
digne des curieux Sc des connailTeurs. Celui 
qu’on va voir efl le dernier de M. de Lille , 
que jé placerai ici : c’eft le combat de deux: 
taureaux qui fe difputent une génifle. 

Souvent même , troublant l’empire des troupeaux. 
Une Hélène, au combat, entraîne deux rivaux. 
Tranquille , elle s’égare en un gras pâturage ; 

Ses fuperbes Amans s’élancent pleins de rage : 

Tous deux les yeux baillés , Sc les regards brûlansi 
Entrechoquent leurs fronts ^fe déchirent les flancs ; 
Deleur fling, qui jaillit ^ les ruilfeaux les inondent*, 
A leurs mugijfemens , les vafles deux répondent : 
Entre eux point de traité: Dans les lointains déferts.^ 
Le vaincu dé(olé va czcher Tes xtvers 
Là , dormant fur des rocs , nourri èé amers feuillages ^ 
Furieux y il s* exerce à venger les affronts. 

De fes dards tortueux , il attaque des troncs ; 

Son front combat lesvents y[on p\cà fra/y^e.la/^laine , 
'Et y fous fes bonds fougueux y il fait vo/er /'arène. 

Ces vers admirables me rappclent ceux-ci 
de M. de Voltaire ; 

Les deux courllcrs , bardés y coeffes de fer y ' 

* • 
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Vont fe heurter J & de leur thc dure j 
Front contre front fracaffent leur armure. 

Qu’il y a d’énergie dans cette dureté recher- 
chée ! On en trouvera autant dans ces vers 
tirés d’une Ode fur le défaftre de Lisbonne. 

Murs i Tours t VtAùs ^tremblent ^ s’écroulent^ 
Leurs débris fe heurrc/zr à roulent , &c. 

Ces chocs durs de murs ^ tours de heurtent 
&, font excellens voilà les couleurs que la 
Poéfie employé pour peindre à l’oreille. Ve- 
nons à un tableau fi bien fini , à tous égards , 
qu’il peut défier dans fon genre ce qu’il y a 
de plus parfait chez les Poëtes de toutes les 
Nations. 

Prend, d’une main par la rage tremblante 3 
Un pïjlolet 3 en prelfe la détente: 

Le chien s'abat 3 le feu prend 3 le coup part : 

Le plomb chaffe (If^e 3 & vole au hazard , 
Suivant au loin la ligne mal mirée 3 
Que lui traçait une main égarée. 

Le Page vife 3 Sc par un coup plus fur 3 
Atteint ce front 3 ce front horrible & dur. 

Où fe peignait une ame déteftable. 

Voltaire. 

Le troificmeversn’apas unefyllabe longue. 
Comparez les deux premiers , incertains dans 
leur marche , qui même enjambent l’un fur 
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l’autre , & celui-ci qui efl encore plus chaa, 
celant : 

Suivant- au loin -la ligne mal - mirée , 

Avec cet autre vers fi ferme , 

Le Page vife ; Sc par un coup plus fur. 

Ces monofyllabes vïfe Sc sûr , place's à la fin 
de chaque hémiftiche , ont règlement une 
afsûrance qui vous annonce la mort du rival 
du Page. Voyez encore l’effet de cette répé- 
tition , ce front , ce front horrible & dur : voyez 
comme notre u efl exprefiif , prononcez à l’I- 
talienne four Sc dour , Sc vous fentirez que 
toute la beauté de l’image efl: évanouie. 

Quelle cadence bizarre Sc charmante dans 
ce vers unique î 

Ton trifte chef branlant fur ton cou tors. 

Voltaire. 

On volt la tête qui va tomber , on tend 
prefque les mains pour la recevoir. Mettez un 
mot de trois fyllabes dans le vers , tout eft 
perdu. 

Lui dont l’œil louche & le muffle effronté 

Fait frifonnet la tendre volupté. 

Idem, 

Vous fentez ces/multipliées exciter en vous 
le friffonnement que le Poëte veut peindre ; 
mais dans le versfuivant, 1/ étânt différem- 


/ 
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ment placée , préfente une image toute difFé- 
lente. 

Lors un isxdif & faible repentir. 

Sort à regtet de leur mourante bouche. 

Idem. 

Cef& fai vous montre le mourant qui peut 
à pdine approcher fes lèvres. Et dans ceux-ci , 
au contraire , les f peignent la force. 

Et jamais de l’Enfer, les noirs /r/miflTcmens , 

N’en pourront ébranler les yèrmesybndemens. 

Boileau, 

C’eft au goût à dilpofer & à fentir ces com- 
binai fo ns . 

Quelquefois ce qui eft excellent pour Autre obfcni 
peindre, devient choquant , lorfqu’onn’a au- P““- 
cune peinture à faire. Ainfi ly'que nous venons 
de voir fi heureufement employée, eft défa- 
gréable dans ce vers de Racine : 

O^ent au /ils de PAèdre une riche retraite (i). 

De même , les p qui font expreffifs dans ce 
beau vers de M. Colardeau 

Et fon fcc/?tre de plomb /Jcfe fur TlTnivers : 

déplaifent dans cet autre vers du même Au- 
teur ; ^ 

Par reCpcâ ponr Califte Sc pour moi pzr piûé (i). 

J’ai entendu reprocher , avec jufiice, fix a 
conlecutifs dans un vers des Scythes ; Ah. î 
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fatal ./^thamare ( 3 ) ! Mais on a /épris bien 
injuftement cet excellent vers de Boileau, où 
il y a cinq a rapprochés ; 

Traçât à pas tardifs un pénible lülon. 

Et M. Marmontel a obfervé, avec goût, que 
le premier hémifliche de ce vers n’était pas 
fait pour être débité rapidement ; trafâc à pas 
tar , ce qui feul le rendrait ridicule ; mais 
qu’étant çompofé de prefque toutes fyllabes 
longues , il devait être prononcé lourde- 
ment ; alors l’effet en efl beau & pittorefque. 
On pourrait ajouter , qu’indépendamment 
des fyllabes longues , la monotonie même 
de ces a multipliés imitait précifément l’uni- 
formité pefante de la marche du boeuf; rra- 
çât-à-pas~tar- difs. 

Finiffons notre recueil d’harmonie expref- 
five par deux vers , devant lefquels Scaligdt 
fe ferait profîerné : 

Que la foudre, en grondant , les frappe avec l’éclair. 

V ’iltaîre. 


( 1 , 1 , }.) Je choifis ces exemples dans de boas Auteurs, 
^ pour prouver qu’un ou pluficurs vers dcfagrcablcs ne con-, 
cluent rien contre le ftyle d’un long Ouvrage : 

A’o/f tgo faucU » 

Ofendar maeulis quas aut incuria fudis , 

Aus Humana parùm cavit natura. 

Tout 
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Tout , s’écrierait-il , eft raflemblé dans ce 
vers ; la bouffée de vent j que la fou , le rou- 
lement du tonnerre , dr' en grondant s le coup 
lêc qui précède l’éclat , frappe , vec V éclat ^ 
eft le bruit même des éclats. 

Plus loin , Un lac entier n’eft plus qu’un bloc de glace» 

De Lille. 

Il femble que ces l qui font feules dans les 
mots loin Sc lac , faffent fentir que l’eau eft 
encore liquide : mais lac entier arrête la pro- 
nonciation; & enfuite les /furchargées d’autres 
confohneS , pluq , bloc y glace , figurent à l’o- 
reille, & l’épaiffiffement de l’eau j & le choc 
des glaçons qui fe heurtent. 

Je ne puis me refufer d’ajouter encore cés 
quatre vers admirables , qui ne font pas con- 
tuis, & dont l’Auteur ne veut pas être nommé» 
Il a effayé de traduire quelques vers de Pin^ 
dàre , fur l’éruption de l’Etna, & je crois qu’il 
a bien furpaffé fon original. 

Ses noirs rorrensde feu^ jufqu’aux voûtes du Monde , 
Lancent Xtferardenx. j ruaient les rocs brû\é% ; 

Qui letom-bent par - fur les /Tzoarj-ébranlés , 

Onvont fendre en grondant la profondeur deVondci 

N’entend-on pas tout ce fracas f noirs y tor y 
roü , rocs , bru ? Tous ces bonds répétés , tomb ^ 
bonds , monts , placés juftement de trois erî 
T O M E V L G 



Comment 
le Poète cher- 
che & trouve 
l’hjrmonic 
imitative. 


98 OBSERVATIONS 
trois fyllabes ? Enfin , l’immenfe longueur 
du dernier vers , tout compofé de nazales 
bruyantes & d’e lourds , ne ferait-elle pas envie 
à tous les Poctes anciens qui nous ont fervi 
de modèles pour l’harmonie imitative (i) ? 

On dira fans doute qu’il n’eft pas croyable 
qu’un bon Poète aille ainfi , arrangeant toutes 
fes lettres comme un enfant qui épelle , 
ôc on aura raifon. Mais un vrai Poète , qui a 
du goût ôc du génie , confulte l’un , ôc fait 
travailler l’autre. Son goût lui dit qu’il faut 
exprimer ; fon génie cherche les fons conve- 
nables, & les trouve, Ainfi M. de Voltaire avait 
fait ces deux vers ; 

Seulement quelquefois on entend dans les airs 
Les fons efféminés des plus tendres concerts. 

Ils étaient bons , fi l’on veut, mais ils ne 
peignaient pas ; fon goût n’était pas content ; 
il demanda d’autres vers au Génie , qui lui 
fournit les deux vers qu’on va lire ; 

On entend , pour tout bruit, dçsconccns enchantehrs i 
Dont la molle harmonie \n(pire les langueurs. 

(1) On pourroit à tous ces exemples joindre ce beau vers 
de M. de Belloy lui-même : ^ 

Contemplez de Bayard l’abailTenicnc augufte. ' 

Qui , par la multitude des fyllabes longues dont il efl: corn- ; 
pofé , par le choix des fons les plus majeftueux, exprime fi J 
bien la noblelTc > la dignité du grand fpeétaclc que donne ■ I 
alors un Héros. Note de l'Editeur. | 
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Î1 n’y a pas un fon dans ces deux vers, qui 
ne ferve à l’exprefiion ; certainement l’Auteur 
ne s’eft pas dit , il faut répéter la fyllabe mo , 
dont la molle harmonie , & arranger ainfi ces ' 
quatre autres , ire les lang^ pour produire une 
lenteur molle & efféminée. Mais l’Auteur a 
voulu peindre ; il a cherché la couleur propre , 

& d’un coup-d’œil il a diftingué la meilleure. 
Combien le goût a applaudi au Génie qui lui 
apportait prefque au delà de fes vœux ! Il en 
etl de même de ces deux autres vers de la 
Henriade : 

Des foules de mortels noyés dans la mollefle. 
Qu’entraîna le plaifir, qu’endormit la parelTe. 

Tout le monde les eût faits ; 

Æac eadem à. fummo expecles minimove Po 'ètâ : 

& le goût de M. de Voltaire en devait être 
indigné : aulfi n’a-t“il pas pu fe les permettre 
long - temps. Voici avec quelle fupériorité il 
les a changés. 

Sans £iel & fans fierté , cou/ie:j dans la parefic 
Vos inuti/es jours , fi/és par /a mo//efle. 

Ces / accumulées font couler les vers comme 
les jours des voluptueux : ce long mot de 
quatre fyllabes maigres , inutiles^ fuivi du mo- 

Ga 
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nofyllabe jours , peint merveilleufement le 
vuide du temps perdu. Le goût, je le répète, 
a cherché tout cela confufcment , & le Génie 
l’a trouvé précifément. 

Je pourrais citer encore des milliers 
d’éxemples frappans de la plus belle harmonie 
imitative , fi je voulais puifer au hazard , ou 
dans Quinault , ce Poëte,^ quelquefois faible , 
mais toujours mélodieux ; ou dans la Fon- 
taine , le plus grand Peintre de notre Poéfie ; 
ou dans Boileau , que l’on accufe de n’être 
pas Poète , & qui peint tout à l’oreille comma 
à l’imagination. Il eft aifé de fe convaincre 
par lalefture de leurs Ouvrages (i), & de ceux 
de tous nos bons Auteurs , qu’il n’y a rien 
que la féconde harmonie de la Poéfie Fran- 
çaife n’ait bien exprimé ; & que, par confé- 
quent , on a fait à notre Langue un reproche 
injufte , en difant qu’elle n’a point de mélo- 
die pour les images. Quiconque lira nos vers 
avec un oeil jufte & éclairé , avec une oreille 


(i) Le Pocnic des Salfons , par M. de Saint- Lambert , 
mérité d'être cité comme un modèle d’harmonie. Les vrais 
Poètes , ejui aiment les plaifirs de l’oreille & de l’imagina- 
tion , iront fouvent les chercher dans les détails enchan- 
teurs de cet Ouvrage , toujours pittorcfque. A quelque page 
qu’on l’ouvre , on eft sûr que le hazard va nous offrir m» 
r.ablcau agiéable. ' ' 


J 
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attentive & délicate, reconnaîtra à chaque pas 
dans nos vrais Poëtes,le fon imitatif de l’image 
qu’ils avaient à peindre. J’ai tâché de guider 
fur cet objet le goût des gens du monde, qui 
aiment la Poéfie : & je me flatte que mes ob- 
fervations leur en feront faire d’autres plus 
importantes. Achevons de venger pleinement 
la Langue Françaife de beaucoup de repro- 
ches aufll peu équitables. Mais faifons aupa- 
ravant une application eflentielle des vérités 
que nous, venons de découvrir. 
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OBSERV AXIONS 


Elle eft in- 
dii'penfabic. 


Confultct 
la Natuic. 


CHAPITRE IV. 

De V Harmonie exprejjîve dans le Poème ' 
Dramatique. 

J’entends déjà la plupart de nos Poè'tes 
Dramatiques modernes , s’écrier , qu’ils font 
dans une clafle particulière ; que l’harmonie 
expreflive& figurative cft le partage du Poème 
Epique , ou Lyrique ; mais que la Tragédie 
& la Comédie, étant le langage de la conver- 
fation ordinaire , elles n’ont befoîn que d’une 
harmonie fîmple& facile, qui prenne la cou- 
leur uniforme du Dialogue naturel. 

Quoi ! le Dialogue naturel eft uniforme ? 

Eh ! il n’y a rien de plus varié. Ecoutez la 
converfation de deux ou trois perfonnes ani- 
mées par le choc des opinions du des inté- 
rêts , ou des pafllons. Voyez s’ils ont la mo- 
notonie de ces vers faibles & froids , qui font 
tous jetés dans le même moule , & qu’on veut 
nous donner pour le ton de la nature.' Voyez 
fi un homme qui vous peint avec chaleur une 
affeftion violente , ou un irialheur terrible , 
fur-tout une fuite d’événemens, dont il eft fbr- 
temcnt ému , ne cherche pas , ne trouve pas 
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Jes tons & les mots les plus propres à peindre 
ce qu’il veut faire fentir. La Paffion eft le pre- 
mier des Peintres ; elle eft toujours imitative , 
ügurative des objets qu’elle veut faire pafTer 
dans l’ame de celui à qui elle parle. 

Pour réfuter, par des exemples , le faux fyf- 
tême que je veux combattre , & qu’inventa 
la ftérile médiocrité , je ne puiferai pas dans 
les Tragédies de M. de Voltaire : on leur re- 
proche d’être trop épiques. Elles le font ce- 
pendant beaucoup moins que celles de So- 
phocle ôc d’Euripide. Mais je ferais certain 
de voir l’autorité de M. de Voltaire déclinée 
adroitement , non pas en public ôc dans des 
écrits , mais à mots couverts, Ôc dans nos 
cercles , par les prétendus Partifans de ce 
Grand Homme , qui ne lui pardonnent pas 
plus qu’à d’autres les talens'dont ils fe Tentent 
privés. 

C’eft chez Racine feul , chez ce Poëte , que 
l’on nous dit être fi uniforme dans fon élé- 
gance ôc fa douceur continue ; c’eft dans fes 
Tragédies que je vais emprunter des exemples 
d’harmonie expreftive ôc imitative , peut- 
être plus frappans que tous ceux que j’ai 
cités jufqu’à préfent. Je veux bien même ne 
pas parler des récits magnifiques de la Thé- 
baïde , de Mithridate , d’Iphigénie , ôc de 

G ^ 


Et les exein^ 
pies. 


De Racine 
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Phèdre : ni de ces vers dignes de l’Enéïde 5é 
de riliade. 

Les vents agitent l’air d’heureux frémiffemens 
Et la mer leur répond par fes mugiffemens : 

La rive a.u loin gémit , blanchilïante d’écume. . . , 
J’entends gronder la foudre , & fens trembler la 
terre. ..... 

Cependant fur le dos de la plaine liquide , 

S’élève à gros bouillons j une montagne humide ; 

L’onde z'pproche Je brife 

Son front large eft armé de cornes menaçantes 
Tout fon corps eftcoavett d’écai/les jaunilfantes...^ 

Sa crouçc - fe reedarbe - en replis - tortutxxx 

Perage & de douleur, le monjlre ^ondilTant, . 

'A travers les rochers la peur les précipite 
L’ejffieu crie & fe rompt , • 

Je ne rapporterai que des morceaux pris 
dans des Scènes de dialogue ; j’épargnerai 
meme à mes Leéleurs les petites obfervations 
de détail; ils feront facilement ufage de celles 
que je leur ai indiquces dans le Chapitre pré-^ 
cèdent. 

Un Pi'^trc , environné d’une foule cruelle , 
Portera fur ma fille une main criminelle ; 
Déchirera fôn fein , & d’un œil curieux , 

Dans, fbn coeur palpitant , confultera les Dieux. 

Et moi qui l’araenoi triomphante , adorée » 
m’en retournerai feule & défefpércc. . . ^ ^ 
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Figure-toi , Pyrrhus ^ les yeux étincclans , ' 

Entrant à la lueur de nos palais brûlans , 

Sur tous mes frères morts fc faifant un paflage > 
Et de fang tout couvert , échauffant le carnage. 
Songe aux cris des vainqueurs > fonge aux cris des 
mourans , 

Dans la Hamme étouffés , fous le fer cxpirans. . . . 
Dois-je oublier Heéfor , privé de funérailles , 

Et traîné , fans honneur, autour de nos murailles ? 
Dois-je oublier fon père , à mes pieds renverfé , 
'Enfanglantant l’autel qu’il tenait cmbralfé î 

Eft-ce là une Langue qui peint f Virgile a- 
î-il une harmonie plus expreflîve dans la des- 
cription du Sac de Troye ? Ce mot enfangîan- 
iant ne vous -fait - il pas voir & entendre le 
Vieillard fe débattant par terre ? Subftituez 
celui à' enfangîante , il n’y a plus d’image. Mais 
comparez la richefle, la force, le brillant de 
cette harmonie , avec la mélodie «douce & 
Cmple des vers fuivans , vous fentirez mieux 
la différence de l’imitation ; 

Fais connaître à mon fils les Héros de fa race ; 
Autant que tu pourras , çonduis-le fur leur traeç , 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclafté > 
Plutôt ce qu’ils ont fait , que ce qu’ils ont été \ 
Parle-lui tous les jours des vertus de fon père , 

Et quelquefois aufïi parle-lui de fa mère : . . . . 

Qu’il ait de fes aïeux un fouvenir modefte , 
il ^ du fanç d’Heétor , mais il en eft le rçftç. 



jo6 ' OBSERVATIONS 
Repaflez tout de fuite à d’autres peintures' 
riches. 

J’ai couru les deux mers que fépare Corinthe , 
J’ai demandé Théfée aux peuples de ces bords , 

Où l’on voit L’Achéron fe perdre che\ les morts , 

J’ai vifité l’Elide, & , laiiTant le Tcnarc, 

Paffé jufqu’à la mer qui vit tomber Icare. 

Comme on renverrait aujourd’hui cette 
peinture géographique à l’Epopée ! & comme 
on dirait une fottife ! Pourfuivons ; exami- 
nons toutes les nuances de cet autre tableau. 

Quelle gloire en effet dt accabler la faiblejje , • 

D’un Roi déjà vaincu par fa propre molleffe ; 

D’un peuple fans vigueur j & prefquç inanimé , 

Qui gémiffait fous l’or dont il était armé. . . . 
Ennemis du repos qui perdit ces infâmes , 

Uor qui naît fous nos pas ne corrompt point nos 
âmes. 

* Alexandre. 


Mettez , par occafion , à côté de ces beaux 
vers , ces vers encore plus beaux , plus éner- 
giques ; 

La Nature , marâtre en ces affreux climats. 

N’y produit au lieu d’or , que du fer , des foldacs : 
Son fein tout hérilfé , n’offre au defir de l’homme , 
Rien qui pîiiffe tenter l’avarice de •Rome. 

BJiadamîfle. 

Que cette âpreté efl fublime ! Mais Rameau 


. > 
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a-t-il rien de plus expreflif dans Caftor , dans 
Dardanus, que l’harmonie de ces magnifiques 
tirades d’Efiher f 

Au feul fon de fa voix la Mer fuit , le Ciel tremble , 
Il voit comme un néant tout l’Univers cnfemble» 

Et les faibles mortels , vains joiiets du trépas , 

Sont tous devant fcs yeux comme s’ils n’étaient pas... 
Lui feul mit à vos pieds le Parthe 6c l’Indien , 
Diffipa devant vous les innombrables Scythes • 

Et renferma les mers dans vos vaftes limites. 

Il n’y a pas de vers hexamètre de quinze 
ou feize fyllabes , qui foit aufli long que ce 
dernier vers'. 

Lorfque, d’unfaintrefpeA, tous lesPerfays touchés, 
N’ofent lever leurs fronts à la terre attachés j ^ 
Lui , fièrement ajfis , &r la tête immobile , 

Traite tous ces honneurs d’impiété fervile , 
Préfente à mes regards un front féditieux , 

Et ne daignerait pas au moins baiifer les yeux: . . . 
Je l’ai trouvé couverr d’une affreufe pou(/?èrc. 
Revêtu de lambeaux , tout pâle.. . — Mais fon œuil 
Confervait fous la cendre encor le meme orgueil. 

Chaque mot, chaque fon eft une image. 
Sur-tout ce mais fon œuil , ces trois petits mots 
percent à la fin du vers , comme le regard 
de Mardochée perce fous les lambeaux dont 
fa tête eft couverte. Prenons quelques mor- 
ceaux plus rajfonnés , & également peints. 



loS OBSERVATIONS 
Il faut des châtimens dont rUnivers frétnilTe’; 
Qu’on tremble , en comparant l’offenfe & le fup-! 
plice : 

Que des peuples entiers dans le [ungfoient noyés^ 

Je veux qu’on dife un jour aux liècles effrayes > 

Il fut des Juifs. Il fut une infolente race •, 
Répandus fur la terre , ils en couvraient la face : 

Un feul ofa d’Aman exciter le courroux ; 

Auffi-tôt de la terre ils difparurent tous. 

Peut-on ne pas fentir le prix de ces quatre 
monofyllabes. Il fut des Juifs! Decelongvers, 
Répandus fur la terre y Scc. fuivi du vers fimple, 
mt feul ofa J Aman y &c. afin de faire mieux 
reffortir le dernier , doi^t la marche & la coupe 
fopt fi merveilleufement combinées : Aufft- 
tôt de la terre ils difparurent tous ! Un Verfi- 
ficateur médiocre trouverait indifférent de 
mettre , ils font tous difparus. O Racine ! ô 
Pocte fiablime ! & l’on dit que tu n’es qu’élé- 
gant ! Encore ces deux mots de Burrhus à 
Néron ; 

Vous n’avez qu’à marcher de vertus en vertus. 
Quelle tranquilité ! 

Il vous faudra , Seigneur , courir de crime en crima: 
Quelle rapidité ? 

Athalie, Efther, Aléxandïe, Britanm'eus, 
Mithridate , dont les fujets exigeaient en gé- 
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néral une mélodie plus mâle , plus éclatante 
que celle de Bajazet , d’ Andromaque & de Bé- 
rénice, font remplies de ces richeflesde ncrtre 
harmonie imitative. Ce n’efl: pas que ces trois 
dernières Tragédies en fqient dépourvues; 
rkarmonie feulement y efl: plus douce , plus 
hmple , parce qu’elle a des objets plus doux 
& plus fimples à imiter. Mais dès qu’il s’offre 
une grande image , que Racine la faifit avec 
un empreffement avide ! Lifez les funérailles 
de VefpaGen dans Bérénice; rappelez-vous ce* 
feul vers , aulTi raWffant pour l’harmonie des 
fons, que pour l’énergie des termes : 

\ 

Dans l’Orient defert , quel devint mon ennui I 

Le dernier morceau de Racine , fur lequel 
j’attacherai mes regards , efl un des plus heu- 
reux pour le choix des fons ; mais peut-être 
eft-il le moins remarqué , parce qu’il fe trouve 
dans une fcène de difculTion politique. 

C’eft Agrippine qui parle. 

On verra , d’un côté , le fils d’un Empereur 
Redemandant la foi jurée à fa famille ; 

Et de Germanicus , on entendra la fille : 

De l’autre , l’on verra le fils d’Enoharbus , 

Appuyé de Sénèque & du Tùbun Burthixs , 

Qui , tous deux, de l’exil rappelés par moi- même , 
Partagent à mes yeux l’autorité fuprcml. 
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Mes Lei^eurs n’ont-ils pas déjà obfervé ces 
grands mots fonores qui compofent les cou- 
leurs du grouppe qu’ Agrippine veut faire bril- 
ler : Le fils d'un Empereur .... redemandant .... 
6* de Germanicus on entendra : mais pour le 
côté du tableau qu’elle veut obfcurcir': ce 
font les teintes les plus ternes. Ce mot dCEno^ 
barbus que le Poète n’a eu garde d’employer 
encore dans toute la Pièce , vient ici jufte- 
,ment à fa place : d porte, malgré qu’on en 
en ait , l’exprcflion du mépris fur les lèvres qui 
le prononcent. Le fils d'Enobarbus ! enfuite 
du Tribun Bur produit encore le même effet : 
& enfin quel cdntrafte de ces fons pauvres & 
fecs ; Appuyé de Sénèque^ avec les fons pleins 
& nombreux des deux derniers vers. Voilà , 
fans doute , voilà le ton de la véritable Poé- 
fie, de la véritable éloquence dramatique. Ni 
l’une , ni l’autre ne peut exifler fans harmo- 
nie ; ôc il n’y a de véritable harmonie que 
celle qui exprime. Cette fade uniformité du 
flyle de Campiftron , ces teintes pâles & fans 
vigueur, que l’on croit renforcer par quelques 
couches de vernis , ne formeront jamais un 
coloris poétique. 

Je me reprocherais de ne point parler de 
Corneille *dans ce Chapitre de l’Harmonie 
imitative , dont il aurait pu lui feul faire tout 
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l’ornement. Quoique ce Grand Homme fût 
né dans un temps où la Langue n’avait pas 
encore acquis toutes fes richeiïes ; quoique 
lui -même , en lui donnant la force & l’éner- 
giê , il fe foit quelquefois laifle entraîner juf- 
qu’à la fécherefle & à la dureté ; cependant 
fes Ouvrages font remplis de tableaux fu- 
perbes , dont la couleur eft auflî agréable que 
vigoureufe. Rarement il a négligé de peindre 
par les fons ; 

Il n était point couvert de ces triftes lambeaux , 
Qu’une ombre défolée emporte des tombeaux.... 
Qu’elle- même fur foi renverfe fes murailles. 

Et de fes propres mains déchire fes entrailles..... 
Rome entière (i) noyée au fang de fes en fans..., 

" ■ I I I • • I ■ ■■ ■ il ■ ■ _ , ^ 

( I ) Ajoutons à ces exemples , tirés de Corneille , lc« 
exemples fuivans : 

Crenade Sc l’Arragon tremblent quand ce fer brille , 

Mon nomfertde rempart à toute la Callille. 

Ces r accumules , ces fons fermes & pleins , cette harmo- 
nie* rude & fière, peignent auffi heureufement que les idées 
tnemes , 1 orgueil du Comte de Gormas : * 

Je m’on vais les pleurer. Va , cours , vole , & nous venge. 

Comme ce premier hémiftiche fc traîne lentement & trif- 
tement ! comme le fécond vole avec rapidité ! Mais comme 
cette variété, cet heureux contrafte difparoilTent dans l'ori- 
ginal Elpagnol , par-tout également grave , par-tout mo- 
notone ! 

Yo voy à llorar afrentas / 

Mientras lu tomas venganças. . 
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Qu’on le fuive dans les fcènes mêmes dé 
raifonnement, telles que cette tirade deCinna, 


Vous qui rendcr la force à mes tefTentimens t 

Voiles , crêpes , habits , lugubres ornemens ; o 

Pompe où m’enfevclit fa première Tiâoire ; 

Contre ma paflion foutenez bien ma gloire ; ' 

Et lotfque mon amour prendra trop de pouvoir ^ 

Parlez à mon cfprit de mou trifle devoir. 

Ce tableau cfl: à la fois touchant, trille & févère. Celui- 
ci , qui eft à-peu-près du même genre , a des nuances , 
donc l’oreille , ainh que le goût , fendra aifêmcnt les diffé- 
rences : 

O vous ! à ma douleur , objet terrible & tendre , 

Eternel entretien de haine 8c de pitié , 

Relies du Grand Pompée , écoutez fa moitié ! 

Quelle douceur au contraire, & de fons, 8c de fendraeni 
dans ces deux vers de Sabine , dans Horace l 
Albc , où j’ai commencé de refpitcr le jour , 

Albe , mon cher pays , &: mon pteraier amour. ^ 

Les fiances de Polyeufle dans la prifon font toutes de cette 
Poche pittorerque : Ut piciura Po'éjis. 

Ainli n’efpétcz pas , qu’après vous je foupire. 

Vqps étalez en vain vus charmes impuiflans ; 

Vous me montrez en vain, par-tout ce vafte Empire ^ 

Les ennemis de Dieu , pompeux 6c florilTaus. 

Il éulc à fon tour des revers équitables , 

Par qui les Grands font confondus , 

Et les glaives qu’il tient pendus 
Sur les plus fortunés coupables , 

Sont d’autant plus inévitables, 

Que leurs coups font moins attendus. 

Quelle pompe , & d’idées , 8c d’cxprelllons ! quelle har- 

qul 
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qui commence par l’hàrmonîe la plus bril- 
lante , & finit par le ton le plus fiinple. 

Depuis qu’elle fe voit la maîtrefle du monde , 
Depuis que la richefle entre fes murs abonde ; ' 

monie impofaate ! quel fracas de fons menaçaus & ter- 
ribles ! 

Il ctalc i Ton tout des revers équitables } 

Quelle image , & comme on la voit 1 
Et la foudre qui va partir , 

Toute prête à crever la nue. 

On voit partir la foudre , on entend ces éclats déchirans 
de certains coups de tonnerre. 

Po'peuéle m’appelle i cet heureux trépas i 
Je vois Néarque & lui qui me tendent les bras. 

Tableau touchant , vers charmans , qui en ont peut-être 
fait faire deux autres encore plus beaux : 

Tes frères , ces Martyrs , égorgés d mes yeux , 

T’ouvrent leurs bras fanglaus , tendus du haut des deux. 

Voyez cette peinture de Nicanor mourant aux yeux de 
Rodogune : 

Rapportez i mes yeux fon image fanglante . 

D’amour 8c de fureur encore étiucelante. 

Telle que je le vis , quand tout percé de coups , 

11 me cria : Kengeance ; adieu , je meurs pour vous- 

Nous fommes bien fâchés que la critique févère de M. de 
Voltaire n’ait pas fait grâce à ce beau tableau. Voici fon 
obfervation. 

» On diroit bien , je crois le voir encore étincelant de 
» courroux , mais ce n’eft pas l’image qui eft encore ani- 
•> méc ; de plus , on n’étincèle point d’amour «t. 

Il nous femble que la Poéfie a le droit d’animer l’image 

Tome V I. H 
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Et qae fon fein j fécond en glorieux exploits J 
Produit des Citoyens plus puiflans que des Rois ; , 


des objets comme les objets memes , & quant à étinceler à' a‘ 
mour , puifque l’amour a des feux ic des flammes . il doit 
avoir au moins des étincelles , & on doit pouvoir étinceler 
d'amour , fur-tout en Poéfic. De plus , le mot £ amour étant 
joint ici avec celui de fureur , il fulEt qu'on dife étinceler 
de fureur i parce qu’alors un de Ces deux mots fait paflcc 
l’autre , & rien n’eft plus ordinaire en vers. Racine a dit : 
Soupirer d fes pieds , moins d'amour que de rage. 

On ne foupire guères de rage ; la rage n’a pas d’cxprcflîoa 
fl douce c'ed le mot amour , qui fait pafler celui de rage en 
cet endroit. Il en cft de même de ce vers de Corneille : 

O vous ! i ma douleur objet terrible 8c tendre. 

Vers que M. de Voltaire avoue être beau, quoiqu’il ob- 
ferve que , tendre d ma douleur ^ ne peut fe dire : c’eft terrible 
qui fait pafler tendre. 

FinilTons par obfcrvcr que ce beau morceau du longe de 
Pauline, dont M. de Belloy ne cite ici que deux vers. 

Je l’ai vu cette nuit , ce malheureux Sévère. 

la vengeance i la main , l’œil ardent de colère , . " 

Il n’étoit point couvert de ces trilles lambeaux , 

Qu’une ombre défolce emporre des tombeaux. . . . r 
Aptes un peu d’effroi que m’a donné fa vue 

rappellent quatre vers de Lucain , Pofc’tc dont on lait qt^ 
Corneille étoit 11 nourri , 

Medio viji confitrgere tatnpo , 

Trijîia Syllani cecinere oratula mante , 

TolUntemque caput gelidas AnUnis ad undas , 

AgricoU fado Marium fugert fipulckro. 

Nous ne connoi/Tons point de tableau plus énergique, si 
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Les Grands, pour s’affermir , achetant les fuffrages. 
Tiennent pompeufement leurs Maîtres à leurs gages ^ 
Qui J par des fers dorés fe laijfant enchaîner , 
Reçoivent d’eux les loix qu’ils penfent leur donner... 


plus terrible. Ces mânes de Sylla qu’on voit s’élever tout-à- 
coup du milieu d’un champ,qu’on entend prononcer de finiUres 
oracles J ce tombeau de Marius brifé, 'cette ombte qui en 
fort ; CCS Laboureurs tremblans & fiiyans à la vue du fpcéire 
qui élève fa tête effrayante j ce tollentemque caput , qui rap- 
pelle \' attollentem iras de Virgile , & qui femble donner une 
ftaturegigautcfque à l’ombre de Marius ; quel tablèau ! 

Nous n’en connoilfons qu'itn qu’on puifle mettre à côté ; 
il eft moins effrayant , mais aufli impofant ; c’eft ce morceau 
• de Silius Italicus , où, félonie récit de Tite-Live, le Campa- 
nicn, Pacuvius Calavius vent détourner Perolla fon fils , du 
projet qu’il a formé d'afiafflner Ânnibal à fa propre table. 

Fallu te mtnfas inter quod credis inermem ; 

Tôt bellU qu^fita viro , tôt ctedibus armat . 

Majeflas itterna ducem , fi admoverU ora , 

Cannas & Trebiam ante oculos Thrafiymenaque bufia , 

£t Pauli flare ingentem miraheris umbram. 

Rien de plus énergique , ni de plus fublime , Ibit pont 
l’image , foit pour l’expreffion, que ces traits : 

f 

J, Armât 

’FfajeJlas atema dteee)n , , 

Et Pauli fiare ingentem miraheris umbram. 

Tout le monde volt fur le vifage du Général Carthaginois 
cette majefté éternelle , dont il eft défendu & armé •, teut 
le monde voit cette grande ombre de Paul Emile , vaincu 
par lui , qui fc tient à fes côtés pour effrayer fes ennemis. 

Tlote dt t Editeur, 

Ha 
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Seigneur, pour fauver Rome , il faut qu’elle s’unilTé 
Sous la main d’un bon Chef à qui tout obéifle j 
Si vous aimez encore à la favorifer , 

Otez-lui les moyens de fe plus divifer , &c. 

Ne diriez -vous pas que , dans les derniers 
vers , Corneille a quitté le pinceau pour 
prendre la plume ? Et c’eft cette variété de ton 
qui fait le premier charme du ftyle (i). 

L’harmonie imitative n’eft pas étrangère à 
la Comédie : Thalie doit l’employer aulTi-bien 
que Melpomène. Molière a mieux connu ce 
genre d’expreflion que tous fes fuccefleurs ; 
parce qu’il était plus vrai , plus énergique , • 

( I ) On peut citer encore le morceau fiiivant de Sertorius , 
comme un exemple de l’harmonie la plus brillante , appliquée 
aux fcènes de raifonnement & de difeuffion. 

Je n’appellc plus Rome un endos de mutaillcs , 

Une fes peoferiptions comblent Je funéiailles -, 

Ces murs , dont le deftin fut autrefois (î beau , 

N’en font que laprifon , ou plutôt le tombeau : 

^ eut revivre ailleurs dans fa première force , 

Avec les faux Romains , elle a fait plein divorce 
ï t comme autour de moi , j’ai tous fes vrais appuis , 

Kùme n’eft plus dans Rome , elle eft toute.ôùije fui». 

Combien , fans compter tout le telle , ce dernier vers, * 
pour l’expreffion . 8c pour l’harmonie , cllàu defloS de ce trait 

de Lutain , d’oû il eft tiré ! 

yejos habitante Camillo , 

Tttic Roma fuit ! 

On peut citer aulTi de M. de Qébillon, pour exemples 


? 
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plus éloquent , plus Poete qu’aucun d’eux. Le 
Mifanthrope& le Tartuffe offrent à tout mot- 
ment des tirades fupcrieures , qu’on devrait 
prendre pour modèles de la mélodie figura- 
tive. Tandis que le rôle d’Alcefte eft écfit en 
vers mâles Sc fermes , celui du Tartuffe eft 
plein de vers doueefeux , & convenables au 
ton de nos mielleux Hypocrites. 

J’aurai toujours pour vous , ô fuave merveille î 

Une dévotion à nulle autre pareille 

En vous eft mon efpoir, mon bien, ma quiétude...; 

De vous dépend ma peine j ou ma béatitude 

C’eft fans doute. Madame , une douceur extrême , 
Que d’entendre ces mots d’une bouche qu’on aime : 
Leur miel y dans tous mes fens fait couler à longs traits ^ 
Une fuavité qu’on ne goûta jamais. 

Pas un r dans ce dernier vers , & très-peu 
dans les autres. 

Enfin, pour ne plus fatiguer mes Leéleurs 
je terminerai par le portrait deTriffotin, chef- 

d'harmonic en général , les (bnges de Thyeftc & de Clytcm- 
neftre , & les deferiptions de tempêtes dans Idomenée & dans 
EleHre , tous morceaux d’un grand eftêt, malgré quelques 
défauts- de ftylc. On peut rapprocher de ces deferiptions de 
tempêtes , celle de Boileau dans le Traité du fublime de Lon- 
gin. & celle de M. de Voltaite dans laHenriadej morceaux pins 
correfts ,& non moins pittorcfques. 

UoH de C Editeur. 

H 3 
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d’œuvre dans lequel nous reconnoiflbns en- 
core ce pauvre Auteur , aulTi-bien que fi nous 
avions vu cent fois fa figure : 

-Je vis , dans le fatras des écrits qu’il nous donne , 
'Ce qiL étalé en tous lieux fa pédante perfonne. 

La confiante hauteur de fa préfomption ; 

Cette intrépidité de bonne opinion ■ 

Cet indolent état de confiance extrême , 

Qui le rend y en tout temps y fi content de lui-même > 
Qui fait qu’à fon mérite j inceffammentilrit y 
Qu’il fe fait fi bon gré de tout ce qu’il écrit j 
Et qu’il ne voudrait pas changer fa renommée 
Contre tous les honneurs d’un Général d’armée. 

Cette enflure , cette roideur du troifième 
Sc du quatrième vers, montrent le Cotin qui 
s’enfle , qui fe redreffe en public , pour paraître 
grand. Mais quand il eft avec fes amis , avec 
fes dupes y voyez comme il fe prélafTe négli- 
gemment dans la marche nonchalante des 
'‘autres évefs ; 

Cet indolent état de confiance extrême y &c. 

En un mot , lifez nos bons Poètes , & même 
nos grands Orateurs , Boflliet, Maffillon , Flé- 
chier, Jean-Jacques RoufTeau , vous les verrez 
tous Peintres fublimes; vous verrez que les 
belles couleurs de la Poéfie & de l’éloquence 
ne fe forment que par le choix des fous , & 
des fons imitatifs. 


Digitized by Google 


SUR LA LANGUE; J151 . 

• 3’ai' employé quelquefèis,* dans ce Chapitre subiimrd’ix: 
& dans le précédent y le térme de fublimt d'ex-* ^ 
prejjion ; terme qu’on ne veut plus admettre 
aujourd’hui , mais dont- on fe fervait dans le 
fiècle de Louis XIV chez les Anciens.-? . ' 

Peut-être avons-nous nos raifons pour ne plü^ ’ ' 
entendre ce mot. 11 y avait plqjQeurs efpèçes ,dft 
fublime d’expreflïon ; par ex,ejtnple , le choix 
des termes les plus fràppans , leur ordonnance 
majeftueufe , les mouvemeos de la diélion , & 
fur-tout l’harmonie brillante & imitative^ 

Quand un morceau de^niufique exprifne' par- 
faitement une grande paflion , ou un grand 
effet de la Nature , noii^^^dÿpns encore : voilà 
pne^harinonie fublirqe-ij.j 30 urquoi; ne 4 e-.di- 
rions-nous pas de même d’un morceau de Poé-* 
fie , dont l’haçmonie raviffante remue * eft- 
chante les fens , & pénèae jhfî^u'à l’aine f v 
. J’ajouterai, en paffantj^^fue je^croîs qu’rl-y 
a un fublime d’expreffion qui aügm'erîté' Iq 
fublirne de la pehfée. Anifi cês'iféux mbts"'de 
Sénèque , Medea JupereJI jMcdçe^ me pa- 

taiflent bien inférieurs., ait- i^t unique dj^ 

Médée dans Corneille refie^t-il? 

Moi. On eft malheureux, qdànd on ne“fenc 
pas cette différence. A la longue énuméra- 
tion que Nérine fait des dangers & des enne- 
nûs de Médée, Médée ii^oppofe que ce mo- 
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nofyllabe, Moi. Lai brièveté fublime de l’ëx- 
preffion double le fublime de l’idée (i). De 


(i) Cepi nous rappelle des traits d’aa autre .gcore «-mais; 
qui prouvent aufll combien la conyenat|cc parfaite de l’cx- 
prclfion peut ajouter à l'idée , & combien de certaines beau* 
tés tiennent à la forme, & au mécanifme des vers : nous les 
tirons de la tfaduéHon des Fables de la Fontaifie en vers La- 
tin , par le P. Giraud, -comparée à l’original. Cette traduâion 
eft poulTéc jufqu’à un degré de fidélité inconnu à tous les Tra- 
duéleurs en vers j mais comment rendre de certaines beautés 
de mécanifme ? comme 

_ *1^ m’eft arrivé quelquefois de manger 

re Berger. 

i. .... ' ■ 

Mais qu’en fott-il fovvent ? 

r.'.rjv ; C . DuVeiitr. " 

Ic^raduélcur n’a pu tendre le iens du premier de ce* 
♦temples,' b DC ■ c ' 


-ftfjmefqj^do^&'dtmiffks'vifceraPaJlor.^ ' ~ . 

Il i rendu le tdur fti le ijioiivetiaent du feeouH f mais fagré-« 
nient partiojlier qui naît-^ç b) .tànjc dans ce fécond exemple • 
cft né ceff'airemcnt perdu. ' 

jQuxd tamen auoi%ito dot tihi f^pg } $Qnum, 

* . f .V X* . .r > m . Vf . •. - • 

t . ^ • A AA A% .J . ( J 

S^, dans ces deux exemples , la forme des vers & le choix 
dés’lfons l^lTent un gfa"iid avantage àu modèle fur l’imita-^ 
iciir , voici lin antè?tnyrôic‘' bii ce même avantage *eft du' 
iôté du *rraduâ*Uf j «Sri]: dans" là Table du Lion & duMou- 
cheron, Z./V. a. . 


• Le Quadrupède écume, ■& fon ceil étincelle > ' 

11 rugit ; on fc cache , on ttçnibld ,à l’enviion ' . . . 

£t cette alarme univetfelle, .... 

' • Eft l’ouvrage d’un moucheron. - ■ 
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même , fi le vieil Horace , au lieu de s’écrier 
qu’i/ mourût , avait ajouté un feul mot , qu’i/ 
mourût noblement (i) , ou s’il avait dit en antres 
termes, il imitât fes frères ; ç’aufait été le 
même fentiment; mais combien l’expreflion 
l’eût affaibli ! 

En général , fi l’on voulait approfondir la 
plupart des maximes ou des réfléxions nou- 
velles qu’on oppofe aujourd’hui , en fait de 
' goût & de littérature , aux principes recon- 
nus & fuivis dans les- fiècles d’Aléxandre , 


Jnfanit quadrupes , TUgit, fpumam evomit on -, 

Scintillafque vibrans lumen utrumque rubet. 

AgricoU trepidi lathant , kabet omnia terror ; 

Qute motûs tanti £aufa meiûfque i Culex. 

C’cft dans ce dernier vers fur-tout , que la pctitcfTe du mot 
culex , mis en contrafte avec les grands effets dont on vient 
de voir l’écalage , ajoute à l’idée générale un trait déplus que 
dans l’original. D’ailjeurs cette interrogation ; Que motûs 
tanti caufa rnetâfque , venant aboutir au mot culex , marque 
encore mieux le conrrafte. C’eft-là une beauté de langue & de 
• forme , que le François n’avoit pas fournie de même à la 
Fontaine : 

Et cette alarme ilnivcrfelle 
Eft l’ouvrage d'im moucheron. 

, Efl une phrafe prcfque froide en comparaifon de celle-ci î 

Qu* mo:ùs tanti caufa metûfque ! Culex. 

Note de t Editeur. 

(0 J’ai lu quelque part cette réflexion. 


-122 OBSERVATIONS 
d’Augufte Sc de Louis XIV , on s’appercevr^t, 
que notre raifonnement fuperficiel ne fait 
prefque jamais qu’avoifiner la raifon , êc qu’en 
avançant un pas de plus , il l’aurait rencon- 
trée. Le Chapitre fuivant va fournir bien des 
preuves de cette Mérité hardie. 


xxxxxxxxxxxx 
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chapitre V. 

Réfutation de plufeurs JyJlêmes , nouvel- 
lement propofés fur notre •’.rffication. 

E voici arrivé au moment que je crai- Erpmdcct 
gnais le plus. Je vais combattre les opinions » ' 
de plufieurs Gens de Lettres , que j’eftime & 
que j’aime. Mais je crois qu’ils font trop 
fages , pour être pofledés de.cet orgueil fana- 
tique qui regarde la liberté de penfer comme 
une rébellion, & rétabliffement d’une maxime 
contraire à fes principes , comme une décla- 
ration de guerre. Cette aménité de mœurs , 
que l’on prêche tant aujourd’hui à ceux qui 
cultivent les Lettres , doit leur prefcrire pour 
première loi de ne point fe perfécuter pour des 
opinions. La Raifon & le Goût ne peuvent , 
fans doute, avoir deux fentimens fur la môme 
matière ; mais pourquoi haïr les hommes qui 
fe font trompés , 8 c encore plus ceux qui nous 
détrompent ? Pourquoi même être humilié de 
pe que notre Confrère a fuivi le meilleur che- 
min ? S’il nous prouve aujourd’hui que nous 
fommes dans l’erreur ; il eft homme , 8 c par 
coftféquent il nous donnera demain l’occafion 
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de prendre notre revanche. Je conferveraî 
d’ailleurs dans cette difcuflion tous les égards 
qu’un Auteur , qui fe refpefte , doit à des Au- 
teurs qu’il révère. 

Lorfque les vers de Corneille , de Boileau, 
de la Fontaine , de Racine & de Voltaire fout 
les délices de tous les peuples ; n’eft-il pas 
bien étrange qu’on veuille changer le mécha- 
nifme de leur verfification , nous aflujettir à 
des règles nouvelles , que ces grands Poètes 
ont jugé inutile de s’impofer , &nous affran- 
chir des loix anciennes auxquelles ils ont cru 
néceffaire de fe foumettre ? L’Auteur de la 
Poétique Françaife a rajeuni &c refondu le 
vieux fyftême de Jodelle , de Ramus , & dé 
Voffius, qui voulaient donner à nos vers lé 
rythme des vers Grecs. Ce ne font plus , à la 
vérité , des vers hexamètres que M. Mar- 
tnontel nous confeille de fubflituer à nos vers 
aléxandrins ; c’eft une efpèce de vers afclé- 
piade, qu’il rend très -irrégulier , & dont il 
change les nombres en plufieurs manières dif- 
férentes , en lui confervant toujours la même 
mefure. 

Je conviens , avec cet Auteur , que la mul- 
titude des combinaifons , qu’il invente pour 
varier les pieds de l’afclépiade, efi: fi grande , 
qu’il ne ferait pas fort difficile d’en faifir quel- 
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qu’une à chaque vers que l’on ferait. J’avoue 
qu’i// a mille & mille vers dans nos bons Poëtes , 
où l’on retrouve la mefure que M. Marmon- 
tel veut nous prefcrire; mais il faut qu’il con- 
vienne aufli qu’il y a dans ces memes Poëtes 
beaucoup plus de vers encore, où cette mefure 
n’eft pas obfervée , & qui cependant font des 
vers très -bien faits , très - harmonieux. Par 
conféquent c’eft une richefle , une variété 
dont il nous priverait, fi nous fuivions fa nou- 
velle méthode. Quoi ! M. Marmontel fe plaint • 
que nos vers alexandrins font trop mono- 
tones 5 ‘ & néanmoins il nous propofe d’aug- 
menter cette monotonie, en retranchant une 
partie des combinaifons , fuivant lefquelles 
nous avons toujours eu la liberté d’arranger 
nos fyllabes ? Quelle inconféquence ! Pour- 
quoi diminuer la diverfité de notre harmo- 
nie , nous empêcher de la rendre aulTi vive 
©U aufli lente que le fujet l’exige ? Pourquoi 
BOUS appauvrir? M. de Voltaire n’a-t-il pas 
déclaré fouvent qu’il était plus difficile de 
faire dix bons vers Français, que de faire cent 
bons vers Anglais ou Italiens? Pourquoi donc 
vouloir mettre encore des entraves à notre 
verfificatiôn ? Ge fyftême nous ferait perdre 
de tous côtés : il nous dépouillerait , Sc nous 
rendrait efclaves ; il ne fera jamis admis, 
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Syftcme de 
M. l’Ahbé 
Aruaud. 


l’iîüfion im- 
f r:iiU jble. 


Mais tandis qu’on nous préfente de nouveaux’ 
fers , on nous excite à fecouer ceux que nous 
avons portés jufqu’à ce jour, M. l’Abbé Arnaud 
à force d’étudier la Littérature étrangère, s’eft 
laifle réduire par cette habitude continuelle 
de vivre avec les Anglais , les Italiens & les 
Allemands. Tout rempli des ufages & des li- 
bertés de leur verfîfîcation , il a entrepris de 
nous les faire adopter ; mais il a perdu de vue 
le vrai génie de notre Langue , & la répu- 
gnance qu’elle a, par fa nature, pour l’extrême 
licence de nos voilîns. Peut-être eft-ce l’en- 
thoufiafme que j’ai conçu pour ma Nation , 
qui m’éclaire fur l’excès de celui qu’il a pris 
pour les étrangers. Difeutons fon fyllême. ^ 
M. l’Abbé Arnaud nous propofe d’abord 
d’admettre l’élifion , qui était reçue chez 
les Grecs & les Latins , Sc qui l’eft encore 
chez les Italiens & les Anglais ; c’eft-à-dire , 
qu’au lieu d’éviter dans nos vers la rencontre 
de deux voyelles ou diphtongues , nous les 
rapprocherions indifféremment , en fuppri-i 
mant la première. Ainfî , au lieu de pronon- 
cer le Roi lui a dit , nous prononcerions l& 


Roi Va dit : au lieu de notre ami ejl en repos j 
notre am ejl én repos. Je ne voudrais que ces 
' deux exemples , pour prouver que la fuppref- 
fion des voyelles finales ferait une fouice con- 




> 
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tinuelle d’équivoques , & que dès-lors il n’ell 
pas bien néceflaire d’innover , pour ne gagner 
que de la confufîon. 

Mais, dit-on, les Grecs & les Latins ful- 
vaient cette méthode. Tant pis pour eux ; car 
elle était très-défagréable , Sc fujette à mille 
inconvéniens. L’élifion était le grand défaut 
de la verfification ancienne , de il efl: très-aife 
de le démontrer. Ou les Grecs ( i ) & les Lar 
tins prononçaient la voyelle retranchée , ou 
ils ne la pro;ionçaient pas ; il n’y a point de* 
milieu.- S’ils ne la prononçaient pas , com- 
ment diftinguer dans un vers fi le mot amar ' , 
(par exemple) lignifiait amare , aimet , amarl , 
être aimé , amarem, j’aimerais, amarœ, ama- 
mm , des chofes amères ? Quel galimathias 
perpétuel ces voyelles fiipprimées devaient 
produire dans leur Poéfie ! Si, au contraire, 
ils prononçaient les voyelles retranchées , 
alors le vers perdait fa mefure ; chaque 
voyelle qui était cenfée retranchée , & que 
cependant on prononçait , formait une fyl- 
labe de trop dans le vers. Que répondre à cet 
argument f 

• 

C’ell un des plus grands avantages de la 

(i)Les Grecs avaient dans leurs vers beaucoup moins 
déniions que les Latins , & dcs-lors beaucoup i' hiatus. 


Elle {tait ua 
defaut cbes 
les Ancieafa 


Heureufe- 
ment évitée 
dans nos vers. 
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Foéfie Françaife , que de ne pas foufFrir l’éli- 
fion , le retranchement de fes voyelles pleines. 
i.° Elle évite par-là les équivoques. 2.° Elle 
conferve tous les fons riches , & fe charge 
moins de confonnes. 3.° En profer ivant l’éli- 
fion , elle s’efl: impofé la loi d’éviter ï hiatus , 
la rencontre Sc le choc des voyelles , que Dé- 
moflhcne évitait avec tant de foin dans la 
profe même : delà naît une fource d’harmo- 
nie , de grâce & de douceur. 

Nous ne retranchons que l’c muet : & le 
génie de notre Langue a établi cette jufte 
différence entre une lettre qui h’a prefque pas , 
de fon , & les voyelles fonores , qui font tou- 
jours précieufes à conferver. Oui , voilà une 
beauté réelle , une grâce délicate , qui ne s’eft 
introduite dans nos vers , qu’à mefure que 
notre Foéfie s’effperfeélionnée. Soyons jaloux 
de cet,avantage , & croyons que Malherbe , 
Racine , Boileau & Roufleau , ces grands ad- 
mirateurs de; Anciens , les auraient imités , en 
adoptant l’élifîon , s’ils n’avaient reconnu 
qu’en même temps qu’elle était une facilité 
pour le Poète , elle était une difgrace pour 
la Poélîe. 

M. l’Abbé Arnaud nous encourage encore 
à admettre des fupprejjlons , des contraSions de 
voyelles au milieu des mots , ou même à la 

fin , 


» 
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fin , lorfque le mot fuivant ne commencerait 
.point par une voyelle ; ce qui ne ferait plus 
une élifion ; par exemple , on dirait en vers 
habtude pour habitude , gloreux pour glorieux j 
cependant, il faut convenir qu’il eft bien com- 
mode , quand on a une fyllabe de trop , de s'en 
défaire ainfi fans autre cérémonie. Cette liberté 
des Italiens & des Anglais eft un vrai liber- 
, qui n’exiftait pas chez les Anciens (i) ; 
c’ieft elle qui rend fi facife l’art de faire des 
vers dans ces deux Langues. Mais que gagne- 
rions-nous à écrire en vers plus facilement ? 
Un plus grand nombre de mauvais Poètes. 
Cela yaut-il la peine de bouleverfer notre 
PoéGe ? 

La feule fupprefflon ou contraction , qui au- 
rait pu s’introduire aflez naturellement dans 
nos vers , était celle de l’e muet au milieu 
d’un mot ; on aurait pu prononcer dangreux , 


(i) Il eft vrai que le dialefte atrique retranchait cer- 
taines fyllabcs j mais il les retranchait toujours. Si les Poëtes 
étendaient plus loin cette liberté , leur caprice cependant n'c- 
tait pas leur règle. Voyez fur cet objet le vingt-troifième 
Chapitre de la Poétique d’Ariftote. A l’égard des Latins, ils 
avaient très-peu de contrarions, ils difaient amâmnt, amü.jfe, 
pour amavtrunt , amavtjfe ; mais cette liberté était pour tout 
le monde, celle du Poëtc n’allait point au delà : jamais il 
n’eût pu dire amre pour amare , glora pour gloria. 

Tome VI. I 
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fouvraîn ; mais nos bons Auteurs , qui ont 
formé ou reformé notre Langue , n’ont pas' 
voulu fe permettre d’y rapprocher les con- 
fonnes , parce qu’elle en a aflez , & qu’ils ont 
craint de la rendre dure.. Aujourd’hui que 
notre Langue efl fixée , irOns-nous la gâter , 
& lui donner des fyllabes raboteufes, pour 
imiter. nos voifins ? En vérité , c’eft, dans ce 
. lïècle , une cruelle épidémie répandue chez 
les Français , que le mépris pour leurs pères”, 
& le refpe^l pour ks étrangers. Je pardonne 
cette maladie à nos Beaux -Efprits ; mais lï 
f j’en étais attaqué , je m’adrefierais, pour être 

guéri, à un homme ode génie, tel qtie M. 
l’Abbé Arnaud. 

L’enjambe- Paflons à un nouvcl article. « Pourquoi , 
memdesAn- ^ Autcur , ne pas adopter dans nos 

» vers X enjambement: qui était une grâce ches^ 
>» les Anciens ? Il 'ôterait la monotonie de 
» nos rimes, fuivies de deux en deux. Faute 
n de cette liberté , nos vers deviennent autant 
» de fentences abfolues : il n’y a plus à'enchaî- 
» nement , d'emmanchement , de liaifon qui 
» forme la période poétique ca. 

Pour réfuter ce fyftême & les reproches 
qu’il renferme contre notre verfification , il eft 
eflentiel de bien confulter le génie de notre 
Langue, & fur -tout de comparer le méca- 
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nîfme de nos vers avec celui des vers Grecs 
& Latins. 

Les vers hexamètres finiraient tous par un NÉceffaite 
dadyle & un ipondee. De la relultait une mo- 
notonie bien plus laflante que celle de nos 
rimes ; car , fur deux cents vers , nous n’avons 
que cent rimes , cent chûtes pareilles ; & fur 
deux cents vers hexamètres , il y avait deux 
cents chûtes en fpondées (i). C’efl: pour évi- 
ter cette uniformité défagréable , que les An- 
ciens avaient introduit V enjambement , la per- 
mifiion de ne pas finir le fens avec le vers, & 
de rejeter un ou plufieurs mots de la phrafe 
dans le vers fuivant : alors , en ne s’arrêtant 
. point à la fin du vers , on rompait la mono- 
tonie de la chute fpondaïque. Il eft fi vrai que Inutile t;hez 
c’était-là le grand objet de l’enjambement , 
qu’on ne fe permettait prefque jamais de re- 
jeter à l’autrè^vers un fpondée feul , parce 
que ç’aurait été retomber dans l’inconvénient 
[ 'dont on voulait fortir. Mais dans nos vers 
aléxandrins rimants de deux en deux, il fuflRt, 
pour rompre la monotonie de la rime , de' fé- 
parer par le fens un vers d’avec fon compa- 
gnon. Ainfl , lorfque de quatre vers , le pre^- 
• — — — ^ — ' • - .■ ■■ ■ ■ . 

(i) De même , fur deux cents vers ïambiques , il y avait 
deux cents chûtes en ïambes. 

la 
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mier fait une phrafe à lui feul ; lorfque le fé- 
cond & le troifième , qui ne riment pas en- 
femble , font tellement liés par le fens , qu’il 
faut les lire tous deux fans s’arrêter; lorfqu’en- 
fin ils ne tiennent pas au quatrième , qui a 
auflî un fens à part ; voilà toute la monoto- 
nie de la rime âc de la chûte abfolument fau- 
vée. Exemple ; 


De ce qu’ont vu tes yeux , parle en témoin fin ccre. 
Songe que , du récit j Ofmin ^ que tu vas faire , 
Dépendent les deftins de l’Empire Ottoman. — 
Qu’as-tu vu dans l’armée , & que fait le Sultan î 


Cette coupe de vers eft très-commune dans 
Racine , & les quatre vers qui précèdent ceux- 
ci, font arrangés exadement de la même façon. 
En voici d’autres de Boileau ; 

I 

Il a de Jupiter , la taille & le vifagè.;~ 

Et depuis ce Romain j dont l’infoleiît palTage , 

Sur un pont , en deux jours , trompa tous tes efforts : — 
Jamais rien de fi grand n’a paru fur tes bords. 

tnjambe- Voilà l’enjambement Français : il eft pris 
ment des vers dans Ic génie de notre Langue , dans le mé- 
canifme de notre verfification : âc comme il 
eft toujours ou d’un vers entier , ou au moin% 
d’un hémiftiche , il eft plus agréable que l’en- 
jambement des Anciens , parce qu’il conferve 
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mieux la mefure du vers , en rompant la mo- 
notonie. Il fuffit de lire des tirades de vers 
dans nos bons Auteurs , pour voir combien 
l’on eft injufte , en nous reprochant de n’avoir 
pas d’enchaînement dans nos périodes poé- 
tiques, Sc en nous imputant de finir le fens 
à chaque vers , ou à chaque rime. Au con- 
traire, la cadence eft toujours variée : tantôt 
la phrafe eft contenue dans un demi-vers : 
Valois régnait encore; tantôt dans trois quarts 
de vers : . 

, Revêtu de lambeaux , tout pâle. Mais fin œil , &ç. • 
Tantôt dans im vers & demi , dans 
'deux, dans* tr^is , quatre, fix : âc quelque- 
fois même la période fe prolonge jufqu’au 
dixième. Llfez & relifez Racine , Corneille. 
^ M. de Voltaire , &c. Ces grands Poètes n’ont 
“ jamais imaginé que , pour faire des vers régu- 
lièrement rimés , il fallût tes enclafter tous un 
' à un , ou deux à deux , de manière que chaque 
vers , ou chaque diftique , formât fa petite 
phrafe harmonieufe. Sans doute , la mélodie 
de chaque vers contribue à celle de l’enfemble ; 
mais le vrai Poète préfère toujours lharmo- 
nie variée des phrafes à celle du vers feul : 
'quand il faut facrifier l’une à l’autte, il n’hé- 
fite pas ; & ce facrifice eft fouvent néceftaire. 
Terminons cet objet par un exemple qui 


Phrafes CC 
périodes poé.-* 
ti<iucs. 
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va achever d’éclairer & de réfoudre cette 

difficulté. 

Valois fe réveilla du fein de fon ivreflc : — 

/ 

Ce bruit, cet appareil, ce danger qui le prelfe. 
Ouvrirent un moment fes yeux appefantis : — 
Mais du jour importun, fes regards éblouis , 

Ne diftinguèrent point, au fort de la tempête. 
Les foudres menaçansqui grondaient furfa'tête> — 
Et bientôt fatigué d’un moment de ïéveil , 

Las, 6c Ce rejetant dans lés' bras du {bmmeilj ' 
Entre fes favoris & parmi les délices , ■ ' 
Tranquille , il sendormir au botddes précipices (i). 

N’efl-ce pas là une période bien longue & 
bien enchaînée? Qu’ctait-il tîcceïràlre% pour 
rornpre la trop grandè.uriiforndtéfl de rejeter 
un ou dé^ux mots d’iih vers dans l’autre ^‘pyif- 
que la'feparation des deux vers qui riment 
enfemble, ôc la liaifon.des deux qui ne" riment 
pas,produifent le même effet ? Nbuç ^ gaghons," 
je le répète ; nous cdnfervons Ip 'rythihé que 
l’enjambement des Anciens altérait ,effentiel- 
' lement. Pourquoi donc changer notre mé- 
thode, qui eft plus agréable, & également 
utile ( 2 ) ? , ; , , 


(i) Revoyez à !a page 83 la defeription de la Courle des 
Chars : elle eft parfaite pour la variété de U coupe des vers. 
(i) Voyez la fin de ce Chapitre. 
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Autre projet de réforme. » La céfure eft 
» une monotonie continuelle ; tous nos vers 
» aléxandrins , coupés néceflairement à l’hé- 
» miftiche , tourmentent ^jQreille .par^une ca- 
» dence toujours égale : fupprimez donc la 
»> céfure*. . - , . 

On fe ferait encore épargné cette .objeâion 
injufte, fi on avait voulu lire nos Poètes avec 
attention. IL ell même bien étonnant que je 
fois le feul Auteur qui relève une difiinftion 
pleine de goût ', que M. de Voltaire a faite 
dans D’Encyclopédie , entre la céfure & l’hé- 
mifliche. La céfure eft un repos qui coupe le 
vers ; l’hémiftiche eft la moitié du vers. Or , 
c’eft une grande erreur d’imaginer que-le rer 
pos doive toujours être au milieu du vers 
■. alexandrin. Souvent il eft placé à la quatrième 
. fyllabe : ' 

'^Oui, Lamoignon,-- je fuis les chagrins de la Ville.— 
' Le Rhin tranquille ^ & fier du progrès de fes eaux... 

* Cet animal ^ ~ tapi dans fon obfcuritc , 

Jouk l’hiver, — des biens conquis durant l’cré. 

Beileau. 

Souvent il y a plüfîeurs céfures dans un vers. 

' Qui l’a fait Roi ? — Qui l’a couronne ? — La Vi<^ôk e... 
Commence ici par moi,-- fi tu veux régner,— frappe.. 
Tu n’as point d’aile, — & tu veux voler? — Rampe.-. 

Voltaire. 

I4 


La crfurc Sc 
l’héiniUiclic. 
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I3<5 observations 

L’oreille écoute en vain ; -- l’œil ne yoit plus : - tout 
dort. 

' c. Colardeàu. 

Elle fe débat, — nâgc, --'6é regagnant le bord. 

-, : . . Idem. 

Trifte, -- àpied, -- fans laquais , maigre, fec , — 

ruiné. ‘ j "i' • 

. !),, -• Boileau. 

Tien, — le voilà. — Marchons. — Il eft à nous. — 
Viens. — Frappé. 

'""Voici un vers cité par M. de Vc^faire, 
comme n’ayant qu’une céfure qui fe trouve à 
la neuvième fyllabè. - 

Hé^ I quel eft le prix des vertus î — La fouffrance. 

IVIais rien ne peut, mieux montrer quelle eft 
la variété de nos céftires^ qu’uhe tirade prife 
au hazard dans Racine ; car c’eft celui dé nos 
Poëtes qui a porté cet art au plus haut degré , 
& voilà en partie pourquoi il eft le plus harmo- 
nieux de tous. Lifez le morceaufuiy wt avec les 
repos que j’ai marqués , tels qu’un bon Adeur , 
ou qu’un homme qui fait lire , (talent bien rare) 
les marquerait tous infailliblement. 

Oui J -- pour vous faire un choix — où vous puiflîèz 
fouferirej — . . - 

J’ai parcouru des yeux , — la Cour , — Rome, & 
l’Empire : — : 
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Plus j’ai cherche , Madame, ~ & plus je cherche 
encor — 

En quelles mains -- je dois confier ce trçfor : -- 
Plus je vois — que Ccfar , — digne feul de vous 
plaire , — • ' 

En doit être aujourd’hui -- le feul âépofitaire : — 

Et ne peut dignement vous confier — qu’aux mains , 

A qui Rome — a remis le deftin des humains.... 

En vain , de ce prcfent, — ils m’auraient honoré, — 

Si votre cœur — devait en être fcparé : — 

Si tant de foins — ne font adoucis par vos 
•charmes. — 

Peut-on voir une plus grande variété ? Où 
eft donc la monotonie de la céfure ? Si un 
homme qui ne fait pas lire des vers s’arrêtait 
gauchement à l’hémifliche; ‘ 

Le Rhin tranquille & fier — du progrès de les eaux.— 
on croirait que le Rhin eft tranquille du 
progrès , comme il en eft fier : le fens ferait 
blefte , & l’oreille choquée : tous deux fouffri- 
raient également d’entendre un Acteur réciter : 

Si votre cœur devait — en être fépaté : 

’ Si tant de foins ne font adoucis par vos charmes. 

...» 

Malgré cet ufage confiant de déplacer la 
céfure ; malgré le foin que M. der Voltaire a 
pris d’établir ce principe de notre verfification; 
c’eft une règle tellement ignorée aujourd’hui , Méprife de» 

° O ' ' Jouruahftes. 
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que la plupart de nos Journaliftes font à l’af- 
fût des vers , dont la céfure n’eft pas à Thé- 
miftiche : ils les notent fcrupuleüfement 
comme des vers défeâueux ; ils croient triom- 
pher , quand Jls ont fait cette profonde ob- 
fervation. Un Poëte même, qui doit con- 
haître Ton art, ôc ne pas tomber dans une 
erreur fi grave , a repris dans les Géorgiques 
de M. l’Abbé de Lille , ces deux vers , comme 
ayant leur céfure à la quatrième fyllabe. 

Des bois muets —forçaient des voix épouvantaWes( i )■, 
L’airain même — parut fenfible à nos malheurs. 


( I ) On a fait une critique encore plus injuûe de ces deux 
vers de M. l’Abbé de Lille. » Il y a , dit-on , une contradic- 
» tion apparente, qu’il faudrait éviter entre; des bois muets , 
*> & des bois d’où il fort des voix et. Mais il n'y a pcrlbnnc 
qui ne voie que c’eft une elliplc , & que le Poète aentendu les 
bois qui avaient été muets jufqu au moment où la voix en fort. 
D’ailleurs fi un muet n’articule pas, il a de la voix , il forme 
des Ions , il crie. Ainfi , on pourrait dire , à la rigueur , de fa 
bouche muette, il s'échappe unfon plaintif: au lieu qu’il fe- 
rait moins correâ de dire , de fa bouche en filence , il fomt 
nu cri douloureux : c’eft pourtant ce que Virgile a dit : Lucos 
fientes. Il fallait donc reprendre Virgile, & non pas fon Tra- 
duétçur, qui 3 été encore plus exaél. Il fallait condamner fur- 
tout ce vers de la Hennadc , dont celui des Géorgiques n’eft 
que la copie : 

De ces antres mue* fort un trille murmure. 

Au refte , le goût voulait qu’on remarquât plutôt la belle 
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Ce Cenfeur doit donc condamner les deux 
‘vers de Britannicus : . 

Si votre cœur — devait en être fcparé , 

Si tant de foins — ne font adoucis par vos charmes. 

Et ceux-ci de Bajazet; 

' J’al trahi l’un -, — mais l’autre cft peut- être ingrat; 

' Lê‘ temps prelfe; — que faire en ce doute funeftcî 

Et mille & mille autres de Racine , qui ne fait 
jamais douze vers jde fuite fans déplacer la 
J céfijre ; Sc cela uniquement pour varier la 
ç cadence ; à plus forte raifon emploie^t-il cette 
- méthode toutes , les fois qu’elle.peuc fayori- 
tfer. li mélodie ,expreflrive du f^întiment , ou 
rJ’Jiaimonie Imitative des images. , , r- 

iA'cet art de ttaüfpofer les céfures-eft réuni Mèiangede* 

* mots* 

V. chez nos bons Poètes l’art ^e-iÇlèlsmgor avec 
foin des mots 4e difîérenfe longueur , & d’évi- 
ter fur-tout , ;à’ moins que rhatïuonie imita- 
-.tive ne l’éxige , une fuite trop, continue de 
mots de trois iyllâbes, qui coupêrai^t le vers 
. en quatre parties égates. On;peuc voir des 
s exemples de ces divers; niêlanges dans tous les 

-Ù , r.-irr'i' — ■: . v r\'r , ! 

■'harmonie imitauve dc-ces Tons que' de- Lille a 

• répétés, pour figurer- les cris, comme Virg^c avilit répété 
■ les O & les a ? - 

T)es hois muets CorutUnt des roix , tcc. 

Yox per locM bxàotiita. Sec. ■ - -- 
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morceaux que j’ai cités. Les quatre vers /uî- 
vans fufïiraient feuls pour montrer qu’il n’y a 
aucune monotonie dans des vers delà même 
mcfure, quand ils ont une cadence différente. 

Un Courtier — orgueilleux , 
Indocile—, inquiet — plein d’un feu— belliqueux, 
\.cvant —les crins —mouvans — de fatête — fuperbé , 
Impatient— du frein —yole — & bondit— fur l’herbè. 

■ î. •' VoUaire. ■ 

D’abord , les mots de trois fyllabes peignent 
les trois temps du galop flc du trépignement 
du cheval ; enfuite les mots de deux fyllabes, 
les mbuvemehs de fa têtèî qui n’ont que deux 
' temps ; lè dernier Vers , inégal dans fa 
marche , exprime l’inégalité des bonds du 
coiîrfier. Ce morceau eft de la plus grande per- 
feffion. Remarqiiez-y‘, en paffant , levant les 

■ crins mouvaris ^ où la répétition de laTyllabe 
vant répète l’àffion du cheval-; levant les crins 

,• n’exprimerait pas de même , à beau- 
coup près. ■'Vôilà' encore- de' ces beaux traks 
' que le génie <necherche.pas, -mais qu’il trouve. 

‘ En- récapitulant ici ce que j’ ai dit dans ce 
Chapitre, fur le déplacement-de la céfure , fur 
la coùpe'du vers & de la période poétique ; je 

■ crois avoir jJrouvé que rtos^verià rimes fuivies 
n’ont pas la monotonie dont M. Marmontel 
& M. l’Abbé Arnaud les acçufent ; qu’ils en 


( 
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ont même beaucoup moins que les vers héxa- 
mètres , & que le vers ïambe ; parce que la 
rime ne vient que tous les deux vers, tandis 
que la chûte fpondaïque , & ïambique , vient 
à chaque vers : & parce que les hexamètres 
n’avaient que deux fortes de nombres , le dac- 
tyle & le fpondée , les ïambes des nombres 
encore très-limités ; au lieu que nous varions 
nos nombres à l’infini. Aufli n’ai-je pas vu de 
Français , ni d’Etranger plus lafle de laledure 
de Phèdre ou d’Alzire , du Lutrin ou de la 
' Henriade , que de celle de l’Œdipe ou de l’Al- 
cefte , de Flliade &■ de l’Enéide. Delà il réfulte ’ 
que Içs différens fyftêmes que M. l’Abbé Ar- 
naud & M. Marmontel veulent introduire , eq 
propofant d’écrire en ftances ou en vers mêlés 
, nos Poèmes épiques ôi nos Tragédies , pour 
éviter cette monotonie qui n’éxifte pas , font 
des fyftêmes déjàj réfutés à moitié ; mais il faut 
les détruire entièrement par des raifons encore 
plus vidorieufes , & propres à.chacune de ces 
nouvelles méthodes , que quelques Gens de 
Lettres fpéculatifs ont paru approuver. 

D’abord, pour ce qui concerne lés ftances, PoëmesépU 
comment ne s’eft-on pas apperçu qu’il y a peu géaL«fta^ 
de différence , pour l’uniformité , entre des 
vers qui rimeht régulièrement de deux en 
deux , & des vers qui riment régulièrement de 
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trois en trois, ou de quatre en quatre ? C’efl: la 
régularité continue qui forme la monotonie 
en tout genre. Mais relativement à la période 
poétique, neft-il pas évident qu’elle eft libre 
dans les rimes fuivies , où elle peut comprendre 
autant de vers qu’on veut ? Au lieu que dans 
les fiances , il y a toujours un repos fixé qui 
arrête nécefiairement la période. Je m’expli- 
que. Dans une fiance de quatre vers , il doit y 
avoir un repos après le fécond ; dans une' 
fiance de fix , après le troifième : dans une 
fiance de dix , il faut un repos après le 
quatrième vers , un après le feptième , & un 
à la fin ; finon vous perdez toute l’harmo- 
nie , vous altérez le rythme de la fiance. On 
fera donc obligé de coupM toutes les périodes 
dans cette proportion de trois ou quatre vers. 
Pius mono- Oh î je demande s’il y a rien de plus gênant 
^n«^que les ^ QoifjpQfgf ^ & (Jc plus eimuycux à lire qu’un 
Ouvrage de deux mille ou fix mille vers , tout 
divifé en paragraphes de dix vers , & de dix 
vers encore foudivifés en petites cafés de 
trois & de quatre ? Aufli les fiances ne font- 
elles admifes en Français que pour des Ou- 
vrages courts j tels que l’Ode ; & même , pour 
peu qu’elle foit longue, elle excède par la 
double monotonie que produifent fa marche 
toujours égale , fa coupe & fa chûte toujours 
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uniformes. M. l’Abbé Arnaud alTervirait donc 
nos Poètes Epiques au joug de l’uniformité 
fatiguante, dont il cherche à les affranchir. 

Mais , dit- il, les Italiens ont écrit des 
Poèmes épiques en fiances. 

Réponfe. Aufii ces Poèmes font -ils bien 
plus fatiguans pour l’oreille que les Poèmes 
épiques Français. D’ailleurs n’argumentons 
jamais du génie d’une Langue à celui d’une 
autre Langue toute différente. 

» Mais on pourrait enjamber d’une fiance 
» fur la fuivante , comme a fait Horace «. 
Alors , pourquoi écrire en fiance , & choifir 
un genre de rythme & d’harmonie , que vous 
romprez & gâterez à tout moment .<* L’exemple 
d’Horace ne conclut rien pour des vers rimés : 
en voici la preuve. Ce Poète met quelque- 
fois la moitié d’un mot dans un vers , & 
l’autre moitié dans le vers fuivant : ferait-il 
agréable de dire à fon exemple ? ^ 

L’Etemel eft fon nom , l’Univers eft fon ou- 
vrage; Il entend la voix de l’humble que l’on ou- 
trage. 

Je m’en rapporte à M. l’Abbé Arnaud lui- 
même. Efi - ce par leurs défauts & par leurs 
imperfections qu’il faut imiter les Anciens ? Si 
la verfifîcation Françaife n’avait d’autre in- 
convénient que celui d’exclure des licences fi 
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choquantes, je crois que nous pourrions rendre 
grâce au Ciel de n'ctre ni Romains , ni Grecs. 
pokmrs^p!- Quant au grand projet de M. Marmon- 
tel, qui ferait d’écrire nos Tragédies & nos 
Pocmes épiques en vers libres & mêlés , il 
paraît plus fpécieux au premier coup- d’œil ; 
mais il n’eft pas plus folide. Ce n’ell qu’un 
Propofischei fyftcme renouvelle des Grecs , & qui n’a pas 
i«Grc«. réufli chez eux. 

Après les fiècle* d’Homère , de Sophocle & 
de Virgile, on crut avoir beaucoup plus d’efprit 
quen’en avaient eu ces grands Génies. On vou- 
lut foumettre lefentiment à la difcuflîon géo- 
métrique ; éxaminer au jufte fi l’Univers avait 
eu raifon de fentir du plaifir, en lifant les vers 
de l’Iliade, d’Œdipe & del’Enéïde. On crut 
que le beau , parce qu’on en était raflalfié , 
avait cefle d’être beau en lui-même, que peut- 
être ne l’avait-il jamais été que par préjugé & 
par convention. Des Ecrivains afsûrèrent que 
l’opinion , l’habitude , avaient érigé en beau- 
tés de l’art , des défauts réels. On chercha des 
imperfeélions dans la méthode des Pères de la 
Poéfie ; & , comme elle était l’ouvrage des 
^ hommes, on y trouva des imperfedions. Mais 
on entreprit de corriger ces défauts , & l’on 
tomba dans des défauts plus grands , parce 
qu’on était plus homme <Sc plus faible. 


Rien 
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Rien n’eft fi ennuyeux , difait-on , qu’un Avec plus a* 
Ppëme de dix à douze mille vers hexamètres , 
tombant tous par un pefant fpondée qui vous 
aflbmme. A chaque moment les images font 
contrariées par la mefure. Je voudrais expri- 
mer une chofe qui commence avec célérité , 

& qui finit plus lentement, deux brèves & 
une longue, (un anapefte) peindraient émer- 
veille ; il faut tout au contraire que je mette ' 

une longue & deux brèves ( un daftyle ). J’au- 
rais befoin d’un tribrache , d’un ïambe , d’un 
chorée, tout cela m’efl: interdit. Virgile fait 
un vers admirable, dont les cinq premiers 
pieds, de trois fyllabes chacun , figurent exac- 
tement à l’oreille le galop du cheval ; peine 
inutile : le voilà obligé de finir par le maudit 
fpondée , & voilà le cheval qui chope & 
tombe au dernier mot du vers. 

Quadrupe— dantepu—tremfoni—tuquatit— unguia— 
campum. 

Quel abus ! quel ridicule ! Poufvquoi s’affer- 
vir à des règles fi fortes , fi oppofces à l’objet 
primitif de la Poéfie , qui eft de peindre & 
d’imiter la Nature ? Comment des Grands 
Hommes ont-ils pu fe rendre efclaves de ces 
loix imbécilles ? C’efl: qu’ils n’avaient pas la 
laifon fine , la jufteffe d’efprit que nous avons 

Tomi VI. K 
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trouvcfe depuis leur mort. Eh ! qui nous emi- 
pêclie de faire ufage de toutes nos richefles f -’ 
Pourquoi n’employer qu’une étoffe , quand 
nous en avons dix dans notre magafin ? A la 
bonne heure , lorfque le Poëte Epique raconte , 
qu’il emploie le vers hexamètre : mais quand 
il peint, qu’il décrit quelque aèlion, quelque 
image, qui exige de la chaleur & de la rapidité , 
que ne prend-il les vers alcaïques,faphiques, &c? 
Quand il fait parler fes perfonnages , & qu’il 
devient conféquemment un vrai Poëte dra- 
matique , que ne fe fert-il du vers ïambe ? 
Voyez quelle variété , quelle abondance 
naîtrait de ce mélange ! quelle richeffe d’har- 
monie, au lieu de la pauvre monotonie d’Ho- 
mère ! 

£t <spendant Gcci n’eft point une plaifanterie : toute jufle 

tans fuccès. . 1 1 * ' ^ * i 

qu elle pourrait etre , je ne me la permettrais 
pas. Il efl certain que ce fyflême a été propofé 
chez les Grecs, par un Poëte appelé CAeWman. 
Ariftote nous apprend que cet Auteur fît un 
Poëme compofé de toutes les efpèces de vers 
poffibles , & que ce Poëme tomba. M. Mar- 
montel propofe exaâement le même plan. 
Que l’Epopée , dit-il , raconte en vers aléxan- 
drins : qu’elle prenne les vers libres , quand 
elle devient dramatique ; les petits vers & ks 
fiances , quand elle veut peindre de grands 
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tableaux ; ce mélange donnera à notre Poéfie 
l’harmonie imitative qui lui manque. 

Mais, i.° j'ai prouvé à M. Marmontel que inadmiffibu 
nos vers aléxandrins avaient une harmonie 
très-imitative , & plus facilement imitative 
■que celle des vers hexamètres , parce que 
nous ne fommes point gênés par un nombre 
fixé de brèves & de longues, & que nous pou- 
vons mélanger à notre gré tous les pieds pot- 
fibles de toutes les efpèces différentes des vers 
Grecs & Latins. 2.® Nos vers de huit fyllabes 
ne peignent pas mieux que ceux de douze ; 
ils n’ont pas de pieds qui ne fe trouvent dans 
les grands vers : ainfi le mélange propofé nous 
ferait encore plus inutile qu’il ne l’aurait été 
chez les Anciens : cela efl évident. 

3.® La grande raifon qui ruine de fond en 
comble le fyftéme de M. Marmontel & celui 
<le Chérémon , c’eft l’unité ; c’efT: qu'il faut 
qu’un Ouvrage foit un ^JîmpLex & unum ; qu’il 
ait une fuite , une férié fixe & confiante. Un 
Poème compofé de toutes les efpèces de Poé- 
fies différentes ferait un monflre, comme un 
corps qui raiTemblerait des membres de toutes 
les efpèces d’animaux : Humana capiti cervicem 
piclor equinam jiingere fi velit ■. . . . undique col- 
latis membris. Je crois voir un Fabriquant, 
qui 5 pour varier une ètofîè , en changerait le 

Ka 
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fond à chaque inftant, ferait fuccéder UQ« 
aune de velours à une aune de fatin , à celle- 
ti , une aune de taffetas , &c. On rirait de ce 
mélange bizarre: on lui dirait, faites un fond, 
un tiffu unique , 3c variez fur ce fond le deflin 
& les couleurs tant que vous voudrez , en con- 
fervant toutefois le genre noble , riche ou lé- 
ger qui conviendra à. votre étoffe : maislaif- 
fez-là cette bigarrure monflrueufe qui répugne 
à la Nature. A plus forte raifon , le Poëme 
épique , l’Ouvrage le plus majeflueux que 
puilfe enfanter l’efprit humain , doit-il avoir 
cette unité fondamentale , conferver une 
marche fimple , grave , noble & foutenue ; 
«nfin , être un par le ftyle, comme par l’aftion. 

En vain alléguera-t-on que nous avons des 
Ouvrages en vers libres , & même des Drames. 
Car , en premier lieu , ces vers libres font un 
mélange continu de toutes les efpèces de vers, 
ôc non pas une tirade de cent vers aléxan- 
drins , fuivie de cinquante vers de huit fyl- 
labes , & de cent autres de fix : ce qui feul efl 
bizarre ôc hors de nature (i). En fécond lieu, 

y 

(i) M. Marmontcl cite , dans fa Poétique, deux fragmens 
de deux Poëmes de M. Bernard , écrits félon cette nouvelle 
méthode. Mais ces Poëmes ne font pas épiques j ils font très- 
courts , & par conféquent une marche irrégulière peut y être 
agréable. Le goût délicat de l'Ovidt Français , en loi infpiraot 
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les vers libres , mélangés indifféremment & au 
Lazard , reffemblent à la profe & à la conver- 
lâtion ; c’eft par-là qu’ils conviennent fort à la 
Comédie. J & c’eft précifément ce qui fait 
qu’ils ne conviennent pas à l’Epopée. 

A l’égard de la Tragédie , aucun genre de Tragédies es 
. .verfification ne lui eft plus propre que celui 
que Corneille & Racine ont choifî , les vers 
aléxandrins à rimes fuivies. Cette forme de 
• vers , où les phrafes fe coupent à volonté , eft 
commode pour le dialogue ; tandis que , par fa 
marche noble , elle conferve la dignité nécef- 
faire aux Héros qui parlent. La régularité de ces 
vers n’a éxadement que cette gêne toujours 
avantageufe,pour foutenir & ferrer un ftyle qui 
doit être majeftueux & ferme. Corneille a fait 
une Tragédie en vers libres ; elle n’a pas réuffi : 
c’eft fon Agéfilas. L’extrême liberté , la négli- 
gence qui règne dans les vers mêlés a produit 
une lâcheté de ftyle , inconnue dans tous les 
autres Ouvrages de Corneille , & j’ofe dire 
même étrangère à fon génie. Je fuis perfuadé 
qu’on peut faire en vers libres une très-bonne 
Tragédie , & très-fortement écrite : mais je 


d’e/Tayer cette nouveauté piquante , lui a dit qu’elle celTcraic 
de l’être , fi elle durait trop long-temps. On ne bâtira point 
' le Louvre fur le modèle d'une petite maifon de fantaific. 
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ijo OBSERVATIONS 
fuis également convaincu que ce genre de vers 
exigerait beaucoup plus de foin ôc de travail 
que n’en exigent les grands vers ; qu’on y con- 
ferverait plus difficilement rharinonie , la 
force Sc la majefté ; & qu’il faudrait , poux 
fuivre leur rythme , ménager les repos & les 
chûtes avec des précautions infinies ; comme 
Molière l’a fait da.ns fon Amphitrion , Ou- 
vrage qui lui a certainement bien plus coûté 
à écrire que le Tartuffe. 

M. de Voltaire a écrit Tancrède en rimes 
croifées , mais en vers alexandrins ; & dès- 
lors il était plus facile d’y garder la dignité, 
d’y déployer la pompe convenable à Melpo- 
mène. Malgré cela, cette manière négligée 
a rendu le ftyle de Tancrède inférieur à celui 
de Zaïre ôc de Mérope. Audi l’Auteur avoue-- 
t-il dans fon Epître Dédicatoire, que ce genre 
de vers ejl dangereux. Me fera-t-il permis d’a- 
jouter , en développant fon idée , que ce genre 
de vers , pour être harmonieux , exige qu’on 
achève les fiances ? Et par cela meme , il force 
fouvent d’alonger les phrafes ; ce qui ne peut 
manquer d’énerver le flyle. 

Concluons donc avec confiance qu’il faut 
nous en tenir aux règles établies depuis fi 
long -temps , & qui ont produit les chef- 
d’oeuvres de l’efprit humain. Elles ont des 
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înconvéniens fans doute , parce qu’il n’y a rien 
dans la Nature , ni dans les Arts , qui foit 
parfait Sc exempt de défauts ; mais elles ont 
été le réfultat de plufieurs combinaifons & 
de différens elfais ; elles ont été confirmées 
par un long ufage ; & dès-lors les inconvé- 
niens en font moins dangereux que ceux des 
Loix nouvelles , qui , ayant été plus légère- 
ment méditées , & n’ayant encore produit au- 
cun bon Ouvrage , n’ont pas le fceau & l’au- 
torité de l’expérience. On eft toujours en droit 
de dire aux Spéculateurs : commencez par 
pratiquer vos leçons , montrez-nous un chef- 
d’œuvre fait d’après vos principes , & nous 
effayerons de les pratiquer à notre tour. 

M. Marmontel prédit qu’on écrira défor- 
mais en France tous les Poèmes épiques & 
toutes les Tragédies fuivant fon fyftême : je 
ne prédis rien , mais je préfage le contraire. 
Depuis douze ans , Tancrède n’a point été 
imité : M. Thomas compofe un Poème épique j 
M. Watelet en traduit un autre ; «5c tous les 
deux , malgré les invitations de M. Marmon- 
tel , obfervent la forme de vers que l’Auteur 
de la Henriade a fuivie. En effet , & voilà le 
mot y tout homme de génie fera jaloux de 
porter le joug que les Grands Génies ont 
porté , parce qu’il ne voudra pas qu’on attri- 

Kiv 
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bue un jour fon fuccès à une plus grande faci- 
lité qu’il fe ferait donnée. Mais aufli rejettera- 
t-il les nouveaux fers dont on prétend le char- 
ger, parce qu’il craindra qu’ils ne l’arrêtent 
dans fa marche , & ne l’empêchent d’aller aufli 
loin que fes modèles. 

Et pour finir ce Chapitre par un argument 
que j’emprunte à l’un de mes adv^rfaires ; M. 
l’Abbé Arnaud n’a-t-il pas dit aux Poètes Alle- 
mands qui ont voulu changer le mécanifme 
de là verfifîcation des Klopflocs & des Hal- 
1ers, que cette méthode obfervée par de It 
Grands Génies devait être la meilleure ; & 
que , quand elle ne le ferait pas , les Ouvrages 
de ces Hommes immortels devraient la con- 
facrer à jamais ? J’en dis autant de la mé- 
thode des Racines & des Voltaires, qui a fixé 
pour jamais la Langue & la Poéfie Françaifes. 
Car , dans tout ceci , je n’ai été que le Soldat 
de nos Grands Maîtres; c’efl pour défendre 
leurs Ouvrages que j’ai ofé combattre les 
Hommes eflimables qui les ont attaqués. Mais 
je finis cette lutte un peu vive ; je quitte les 
armes , & je prends mes deux adverfaires pour 
juges. Je leurs foumets toutes mes réfléxions : 
qu’après avoir bien examiné avec moi la mé- 
thode ancienne , & les opinions nouvelles , 
ils prononcent eux- mêmes ; je fuis prêt à 
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foufcrire à leur arrêt. Je vois qu’on fe dit à Eftimonsoa 
tout propos dans ce liecle , nous avons pètes, 
autant d’efprit que nos pères ( je le fouhaite 
de tout mon cœur) : mais je voudrais que l’on 
fe dît aufli quelquefois , nos pères avaient au- 
tant d’efprit que nous : je voudrais, en con- 
féquence , qu’avant de reformer leurs ufages 
.& leurs principes , on ne fe bornât point à cher- 
cher des raifons contre , & que l’on étudiât auflî 
les raifons pour. Alors , tout bien pefé, il arri- 
verait fouvent qu’on s’en tiendrait à l’ancienne 
méthode ; au lieu qu’on eft prefque toujours 
obligé d’y revenir , en pleurant de l’avoir 
abandonnée (i). 

(i) L’enjambement des Anciens répugne fi fort au méca- 
nifmc de nos vers , que Racine & Molière l’ont tourné ca 
ridicule ; 

Les flots contre les flots font un remu - ménage 
Horrible : Et le vailft-au , malgré le Nautonnier. ... 

f Dépit amoureux. ) 

Puis donc qu’on nous permet de prendre 

Haleine ; & que l’on nous défend de nous étendre. 

( Les Plaideurs. ) 

Je crois cependant qu’il y a des cas où un mot rejeté habi- 
lement d’un vers à l’autre , produisit un belcffet pour l’har- 
monie figurative : mais il ne faudrait guère hazarder cette 
hardielTc , plus d’une ou deux fois dans un long Ouvrage. 
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Souvent plus on a dit , 8c plus il relie à dire. 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

Etat aEuel dt la Littérature. NéceJJîté ^ 
objet (i plan de cet Ouvrage ( i }. 

O N ne peut fe difTimuler , en lifant l’HiP 
toire des Arts , qu’ils font fujets à une trifte 
révolution , que la faiblelTe humaine paraît 
rendre inévitable. Les fiècles du Génie ont tou- 
jours fait place aux fiècles du Bel-Efprit, & 
le Bel-Efprit a toujours ramené les fiècles 
d’ignorance. Lorfque des hommes fupérieurs 
font briller le flambeau du Génie , fa lumière 
peu répandue à fa naiflance , conferVe fa force 
& fa pureté dans le cercle borné qu’elle rem- 
plit. Bientôt elle s’étend au loin : fes rayons 
le difperfent, & dès-lors s’affaibliflent ; la mul- 
titude qui recueille les étincelles de ce feu di- 
vin , l’altère & l’obfcurcit, & la nuit de l’er- 
reur revient couvrir la face de la terre. C’eft 
ainfi qu’après les fiècles d’Aléxandre & d’Au- 


( I ) C’cft ici l’Ouvrage que l’Auteur avoir promis dans la 
Préface du Siège de Calais, Tome II j page x6', mais nous 
n’en avons trouvé qu’un foiblc fragment , quoique nous ayons 
■vu les matériaux d’un très - grand Ouvrage. 

Note de t Editeur. 
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gufte , cette lumière s’étant ternie par degrés , 
s’éclipfa enfin entièrement ; l’Univers fe vit 
replongé dans les ténèbres de la barbarie. Le 
même fort nous menace. Déjà commence à 
s’approcher le crépufcule du beau jour , qui a 
éclairé la France fous le règne de Louis le 
Grand. Verrons- nous prolonger cette foirée 
des Arts ? Quelle main hardie ofera arrêter le 
char d’Apollon fur le penchant de fa courfe ? ^ 
Qui pourra le fixer encore pour quelque temps 
fur notre horizon, & rendre la chûte du jour 
plus lente Sc plus infenfible ? * 

Un Grand Homme , dont le fiècle de 
LouisXIV & le nôtre fe difputeront éternelle- 
ment la gloire, un Génie uni verfel qui a cultivé, 
honoré , enrichi toutes les branches de la 
Littérature , a déjà retardé fa décadence & 
prévenu fa ruine totale. Sans M. de Voltaire, 
c’était fait de la Poéfie, & la Motte perdoit 
la Littérature entière. Cet ingénieux Charla- 
tan, Difcoureur fouple & délié, porta l’abus 
de fes funefles talens aufii loin qu’il pouvait 
aller. Par un contrafte aflez étrange, on vit 
un Bel - Efprit tracer de nouvelles routes , 
créer de nouveaux principes , droit qui (èm- 
bleroit n’appartenir qu’au Génie, & on le vit 
en même temps s’affranchir des chaînes refpec- 
tables‘ que le Génie même s’était toujours 
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împofées, & auxquelles le Bel-Efprit paroif- 
fait devoir fe plier plus naturellement. Sous 
prétexte de foumettre tout à l’empire du 
raifonnement , il parvint, à force de difcul^ 
fions , à répandre l’obfcurité fur les vérités 
des plus lumineufes , ôc à porter le doute fur 
l’évidence même. Ce fut un triumvirat bien 
redoutable pour le bon goût, que celui de Per- 
rault, de Fontenelle & de la Motte. Heureufe- 
ment ils trouvèrent des adverfaires encore plus 
formidables ; Boileau , Racine 6c Voltaire 
les eurent bien-tôt terraffés. Le premier les 
accabla par des raifons , le fécond les con- 
fondit par des éxemples , & le troifième 
réunit ces deux genres de triomphe. L’Auteur 
de rCEdipe en profe vit fes dogmes détruits 
dans l’éloquente Préface du véritable Œdipe 
en vers , & M. de V oltaire , content de s’être me- 
furé une fois avec un Athlète qu’une faufle ré- 
putation avait fait croire digne de lui , fe borna 
dans la fuite à foutenir la théorie des Anciens 
J5ar des chef-d’œuvres , tandis que la Motte 
décréditait la Scène Tragique par de mauvais 
Ouvrages. Brutus , Zaïre, Alzire & la Hen- 
riade , furent de terribles argumens contre un 
homme qui combattait les règles du Poëme 
Epique ôc de la Tragédie , 6c qui niait jufqu’à 
l’harmonie des vers. 
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Il faut pourtant en convenir : refprit de 
la Motte ( & c'eft là notre malheur ) a tou- 
jours furvécu à fes défaites ; il renaît encore 
de fes cendres , & c’ell une hydre qu’il eft 
prefque impofiible de détruire, puifque le feu 
même du Génie n’a point de prife fur elle. 
Gomme il cil bien plus facile de raifonner 
fur les talens que d'en avoir , 6c comme avec 
de l’efprit il n’y a point de faux fyftême qu’on 
ne puifie défendre, la Motte s’efl: reproduit 
dans une foule de Seélateurs , dont le crédit 
s’augmente tous les jours. Cette populace 
innombrable de Journalises 6c deFaifeurs de 
Brochures, tendres Protefteurs des écrits infor- 
tunés que l’on fiffle , intrépides ennemis des 
bons Ouvrages qui réuflîifent ; tous ces Ecri- 
vains oubliés , ou même ignorés, qui , n’ayant 
pu fe faire lire ou fe faire entendre , s’ima- 
ginent qu’on les écoutera enfin , quand ils 
parleront des autres ; cette multitude de pré» 
tendus Amateurs & de demi-Connaifi'eurs, qui 
n’ont jamais rien approfondi , qui n’ont jamais 
rien étudié ; tout cela fe mêle de dilTerter 
fur les talens ; tout cela forme ce monde 
xaifonneur qui efl: fi loin d’être raifonnable. 

On fe garde bien fur-tout d’admettre comme 
une chofe décidée, les principes confacréspar 
le fuflSrage unanime des fîècles qui nous ont 

précédés j 
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précédés; chacun cite à fon petit Tribunal 
privé tous les Peuples & tous les fiècles, & 
fouvent les y condamne fans appel ; chacun 
n’a pour loi que fon opinion. De-là un fcepti- 
cifme univerfel répandu fur toutes les parties 
de la Littérature , un chaos informe, un laby- 
rinthe inextricable de règles arbitraires 3C 
contradicloires , qui égarent fans retour & 
ceux qui les font, Sc ceux qui les fui vent. 

La Philofophie a droit de donner le ton 
à ce fiècle dont elle fait la principale gloire; 
elle aurait pu , fans doute , tenir la 'bride à 
cette liberté excefllve, & fervir de digue à 
ce mauvais goût, en forçant du moins l’efprit 
à être conféquent , à introduire de la raifon 
dans le raifonnement ; mais l’abus de la Phi- 
lofophie a été plus funefte que la Philofophie 
elle -même n’aurait pu être utile ; ôc tandis 
■que les grands & vrais Philofophes de nos 
jours refpeftaient Sc défendaient les droits du 
Génie , leurs petits imitateurs ont voulu 
être fes tyrans. Au lieu de renfermer dans des 
bornes légitimes la liberté de la Poéfie , ils 
lui ont donné des^ entraves ; & pour lui 
.retrancher un excès de luxe & d’embonpoint, 
ils l’ont appauvrie & delTéchée. D’ailleurs , 
aufli malheureufe que la Poéfie , la Philofophie 
elle-même touche à fon déclin , puifque tout 
Tome VL L 
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le monde veut être Philofophe ; car je ne 
ceflerai de le répéter , il n’eft point d’Art que 
le trop grand nombre des Artiftes ne détruife 
en peu de temps , & quand l’efprit même 
devient fi commun , c’efl: une preuve qu’il ne 
tardera guère à devenir bien rare. La carrière 
des talent peut être comparée à un jardin « 
vafte & fertile, rempli d’arbres fruitiers de 
toute elpèce , & qui cependant n’a befoin que 
d’un certain nombre de Cultivateurs. 11 ell 
permis à tout le monde de venir s’y promener, 

& même d’y cueillir des fleurs ; mais fl tous 
ceux qui y entrent, veulent fe mêler de la 
culture , fl chacun prétend donner fon coup 
de ferpe, vous voyez bien que voilà le jardin 
perdu. 

Maintenant il eft aifé de reconnaître que, 
de \ous les Arts, la Tragédie eft celui qui 
court les plus grands rifques d’une ruine pror 
chaine , par le trouble , le défordre & la con- 
fufion qu’y jette de toutes parts la multitude 
des Poètes qui furchargent le Théâtre, ôc des 
Légiflateurs qui viennent encore y dogmatifer. 

Les Ouvrages de Théâtre étant , par leur 
nature, expofés fous les yeux du Public raP^ 
femblé, femblent être fournis à un plus grand 
nombre de Juges , & c’eft pour cela , peut- 
être , qu’ils font fouvent le plus mal jugés ; 
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cependant le Public rendrait toujours' des 
Arrêts équitables, & ne ferait pas obligé, 
comme il l’efl , de les cafler quelquefois lui- 
même, (1 chaque Particulier fe confultait de 
bonne foi avant de prononcer ; fi ceux qui 
ignorent les règles du Théâtre voulaient ne 
juger que par le fentiment , qui eft toujours 
le meilleur Juge ; fi les vrais Connaiffeurs 
voulaient ne parler que d’après leurs^ lumières, 
& non pas d’après leurs palfions , fur-tout fî 
les avis des demi-Connaiffelirs étaient comptés 
pour ce qu’ils valent , c’eft-à-dire , pour rien. 

Il ne paraît pas une Pièce de Théâtr e, qu’au fli- 
tôt trente Lettres crifiques & cent foixante- 
douze Journaux ne fe partagent pour l’attaquer 
& pour la défendre^ les Speftateurs font, pour 
ainfi dire, balottés par un flux & reflux con- 
tinuel de maximes Sc de préceptes oppofés , 
qui égarent le goût, & qui ctouflfent quel- 
quefois jufqu’au fentiment. 

Ce n’efl: pas tout. Ofons l’avouer à ia honte 
des Auteurs Tragiques ; ils font quelquefois 
les premiers à tromper le Public par leurs 
Poétiques intéreflTées , & c’eft à eux que l’on 
doit les progrès que fait tous les jours la 
dépravation du goût. Les uns fe fen» 
tant incapables de fe diflinguer dans la 
carrière déjà tracée , fe font elforccs , à 
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l’exemple de la Motte , d’en créer une toute 
nouvelle, & n’ont pas manqué de traiter 
avec mépris ceux qui marchaient fur les pas 
des Grands Maîtres; les 'autres ont voulu 
concentrer l’Art dans la feule partie où ils 
s’étaient éxercés , enchaîner Melpomène dans 
le petit canton d’où ils ne pouvaient fortir, 
& perfuader au Public que la branche à la- 
quelle ils s’étaient attachés, était la feule qu’il 
fallait cultiver : toujours froids Sc monotones, 
ne facliant jouer que fur la même corde , ils 
ont trouvé mauvais qu’on fe fervît de la lyre 
entière , 3c fe font élevés contre les reconnaif- 
fances , les tableaux pathétiques , & contre 
l’action théâtrale ; c’efl: ainfi que l’on a appelé 
Pantomimes Anglalfes 8c Italiennes , des coups 
-de Théâtre pris dans Euripide. D’autres , plus 
dangereux dans leurs fophifmes , abufant fine- 
ment de quelques principes propres à un genre 
particulier , en ont tiré des conféquences 
générales pour tous les genres , oppofant 
avec force Rodogune & Sémiramis aux Pièces' 
Cmples qu’ils ont deflein de décrier ; citant 
avec emphafe , Brutùs 8c Bérénice , lorf- 
qu’il efl: queftion de rabaiffer des Tragédies 
împlèxes. 

Les autres fe font annoncés comme les 
vrais Difciples de l’ancienne Grèce, pour 
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DE LA TRAGÉDIE. i6^ 
avoir traduit quelques paflages tirés des ver- 
lions latines , dans, des Tragédies où ils 
foulaient aux pieds toutes les règles connues 
GU Théâtre ; Sc ils n’ont pas rougi de traiter 
de Novateurs ceux de leurs Concurrens , qui 
tranfportaient fur notre Scène toutes les ri- 
chefles de la Scène Attique. 

Eft-il étonnant que la plus grande partie 
du Public, qui ne regarde le Théâtre que 
comme un plaifir paflager , auquel , par con- 
féquent, elle ne prête qu’une attention fuper- 
ficielle , reçoive facilement les impreffions 
qu’on lui donne, & qu’elle s’en fie du foin 
de diriger fes jugemens à des hommes qu’elle 
croit obligés , par état , de connaître à fond 
tes principes de leur Art ? 

11 eft vrai que le Public en corps , les 
hommes ralTemblés au Speftacle , fe fentent 
quelquefois entraînés par le cri puilTant de la 
Nature, ravis, enlevés parj’impulfion violente 
du Génie , Sc qu’alors il perd de vue toutes 
les fottifes des Brochures & des Journaux : 
mais combien de fois aulTi les préventions 
que l’efprit a puifées dans ces Recueils d’erreurs, 
ont-elles endurci le cœur contre le fentiment ! 
combien de fois ont-elles affaibli le fuccès 
des plus beaux Ouvrages & retardé le triomphe 
du vr^ fublime ! Pourquoi Brunis , Zaïre ,, 



i6(^ TRAITÉ - 
Sémiramis , n’ont-elles excité qu’une faible, 
fenfation la première fois qu’elles ont été 
reprcfentées ? Pourquoi a-t-on vu depuis dix 
ans (i) les Pièces mêmes de Corneille ôc de’ 
Racine être plusou moins admiréesau Théâtre, 
dans les foyers & dans les cercles , félon qu’elles 
fe trouvaient plus ou moins conformes aux 
Poétiques du jour ôc aux principes des der- 
nières Préfaces de Tragédie que Ton venait 
de lire ? Pendant deux ans, je n’ai entendu 
vanter qu’Héraclius ; pendant deux autres 
années, on n’a juré que par Cinna ; j’ai vu 
fîfBer tous les coups de Théâtre , je les ai vu 
tous applaudir ; & en effet , il- efl irapoffible 
que tant d’opinions, tant defyftêmes départi, 
tant d’erreurs de détails, tant de chicanes de 
fociété, femées dans les brochures & les con- 
verfations , ne germent peu à peu dans les eT 
prits , n’y jettent bientôt des racines affez pro- 
fondes, & ne faflent enfin circuler de tous 
côtés la sève du mauvais goût» 

Le mal efl parvenu à fon dernier période , 
on l’avoue affez communément ; il faut donc 
fe hâter d'y remédier. J’ai cru que le vrai • 
moyen de faire ceffer cette variation perpé- 


( I ) Nous ne (avons pas bien précii^raent dans quel temp& 
rAutcur ccrivoit-cecL Note de l’Edicav^ 


) 


Digitized by 



DE LA TRAGEDIE. 1^7 
toelle , cette confufion Ci pernicieufe , & de 
fixer enfin les idées du Public , ferait de raf- 
femble’r fous fes yeux , dans un feuî Traité , 
tous les vrais principes de la Poéfie Drama- 
tique ; de forte que l’on peut dire, que c’eft 
la multitude d’Ouvrages faits fur la Tragédie, 
qui rend celui-ci néceffaire , de que , pour avoir 
trop écrit fur ce fujét il devient indifpen- 
fable d’en écrire encore. L’Art du Théâtre eft 
celui dont nous devons être le plus jaloux , 
puifque c’efl: le feul dans lequel nous ayions 
furpaffé tous les peuples , même de leur aveu. 
Conferver cet Art dans fa pureté & dans fon* 
éclat , ferait , je crois , rendre un fervice à ma 
Nation; c’eft ce que je vaisefTayer , puifque 
je me fuis voué à travailler pour elle. D’autres 
donneront d’excellens modèles ; mes faibles 
Ouvrages ne font pas faits pour en fervir , 
mais je crois que mes études peuvent être 
utiles. 

Fungar vice cotïs y acutum . 
Reddere qudtferrum valet , exfors ipfa fecandi. 

Il y a douze ans que je me livre à l’étude 
la plus affidue de cet Art difficile , & que je 
tâche de lamaffer , pour ainfî dire , les fonds 
néceffaires à quiconque veut fe mettre en état 
d’y recueillir quelque gloire. Je vais donc 
offrir au Public le réfultat de ces études que 
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î’avais faites pour moi. Je n’écris pas pour les 
jeunes Poètes ; ils n’ont de leçons à recevoir 
que des Maîtres , & je ne Je fuis point t M. de 
Voltaire a fait pour eux le Commentaire fur 
Corneille : M. de Marmontel leur a deftiné 
aufli fa Poétique : pour moi , je ne me fuispro- 
pofé que d’inftruire les gens du monde , qui, 
ne font point leur métier de compofer des 
Tragédies, mais qui fe font une gloire de les 
juger. Peut-être n’y a-t-il point de vanité à 
penfer , qu’ayant fous les yeux un cours fuivi 
des études d’un Artifte , ils connaîtront mieux 
lArt. D’ailleurs , le fond principal .de cet Ou- 
vrage ne m’appartient pas , puifque ce font 
des préceptes épars dans les écrits des Grands 
Maîtres , que je vais réunir fous un même 
point de vue. Ainfi l’on a eu grand tort d’an- 
noncer que je voulais , dans cet Ouvrage , m’é- 
riger en Légiflateur; au contraire, je veux 
renverfer toute légiflation moderne ,& réta- 
blir l’ancienne , qui n’eft certainement pas 
mon Ouvrage. II eft vrai , que dans ce fiècle 
raifonneur , où l’autorité n’eft pas un titre, je 
me crois obligé de foutenir , par le raifonne- 
ment , les vérités que j’avance , & de détruire 
avec les mêmes armes les erreurs que je com- 
bats ; mais ces raifonnemens feront fimples ; 
je n’employerai pas une Métaphyfique rcchery- 
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chée , devenue la palîion de quelques Ecri- 
vains, qui s’embarralTent aflez peu, fans doute, 
d’être entendus de leurs Ledeurs. J’irai cher- 
cher mes preuves dans le coeur humain ; c’eft 
avec lui , plus qu’avec l’efprit , qu’il faut con- 
verfer , quand on parle de la Tragédie. J’ap- 
puyerai mes raifons par des exemples ; cea 
exemples feront encore un emprunt , que je 
ferai à nos grands Poètes , & ainfi je peux ré- 
pondre que mes citations n’ennuieront pas ; 
mais je promets de faire tous mes efforts pour 
joindre le mérite du choix au mérite de l’à- 
propos. 

Ariftote, dans fa Poétique, dont la Tra- 
gédie eft le premier , & prefque le feul objet, 
n’a fait qu’un Recueil d’obfervations , d’après 
les Drames de fon fiècle. Il n’a pas propofé une 
nouvelle découverte , pas avancé un principe, 
que d’après l’çxpérience ; c’eftla méthode la 
plus sûre. Mais depuis ce grand Philofophe, 
l’Art de la Tragédie s’eft étendu & perfeèlionné. 
Les vrais Savans, qui ne font pas les Commen- 
tateurs , conviennent que nos grands Poètes 
Français, en fuivant les traces des Anciens , 
ont quelquefois été plus loin qu’eux, & qu’ils 
ont découvert des richeffes inconnues aux 
Efchyles, & même aux Sophecles. Leurs Ou- 
vrages fourniffent donc un nouveau champ , 
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& un champ très-vafte aux Obfervations des 
Amateurs & des Elèves. Je préviens que cette 
partie de mon Traité offrira des idées bien 
différentes de celles de quelques-uns de mes 
Confrères : & ces difcuffions intéreffantes fe- 
ront les feuls articles de cet Ouvrage qui 
foient véritablement à moi. 

J’ofe donc efpérer que ce corps de prin- 
cipes , bien établisse bien démontrés, pourra 
fervir de digue au torrent des opinions nou- 
velles , & que mes Ledeurs trouveront d’a- 
vance la réfutation de tous les préceptes de 
fantaifie , que l’on cherchera peut-être encore 
à llbftituer aux règles fondamentales du 
Théâtre. 

Voilà l’objet de cet Ouvrage. Quant au 
plan que j’y fuivrai , le titre des différens Cha- 
pitrej va l’annoncer fuffifamment. 

Chapitre I. Du choix du fujet. Des diffe- 
rens genres de Tragédies. * 

Ch AP. II. Des trois Unités. 

Chap. III.. De V Expofition.. 

C H A P. IV. Du Nœud. 

Chap. V. Des Epifodes. 

Chap. VI. Des Incidens & des coups de 
Théâtre. ' 


Digitized by Goc^Ie 



DE LA TRAGÉDIE. 17, 

Ch A P. VII. Des Caractères y des Maurs & 
des Paffions, 

Ch AP. VIII. Du Dénouement. 

C H A P. IX. Du Dialogue. 

Ch A P. X. Du Style de la Tragédie. 

Ch A P. XI. De V Objet moral déjà Tragédie 
ancienne & moderne. 

Ch A P. XII. De la Manière d’imiter les 
ciens. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du Choix du Sujet. Des différens genres de 
Tragédies. 

^ N.» I. 

Des differeas genres delà. Tragédie Grecque. 

La Tragédie eft, félon les Anciens, l’imita- 
tion d’une aftion grave , entière , d’une cer- 
taine étendue , qui , fans le fecours de la nar- 
ration , & par le moyen de la pitié & de la 
terreur , purge les paffions , 3 c les modère. 

Cette définition que j’ai tirée d’Ariftote, ren- 
ferme , en peu de mots , les principales règles 
de la Tragédie. i.° C’eft l’imitation d'une 
action , & non de plufieurs. Ainfi voilà l’unité 
d’aclion établie. 2." Cette aélion doit être 
grave ; c’eft par-là qu’elle efl diftinguée de celle 
qui convient à la Comédie. 5.° Elle doit être 
entière , ce qui annonce la néceffité d’un dé- 
nouement complet. 4.° D'une certaine étendue: 
car fi elle devait remplir un temps plus long 
que celui que preferivent les bornes de la 
Tragédie, elle ne conviendrait pas à ce genre 
de Poème, j.® Sans le fecours de la narration : * 
Telle efl l’eflence du Drame où le Poète ne 
parle jamais en fon’nom , comme dans l’Epo- 
pée. 6.® Par le moyen de la pitié & de la ter- 
reur. En effet , ce font-là les deux grands ref- 
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forts & les feuls qui conftituent la vraie Tra- 
gédie , comme nous allons le prouver dans 
un moment. 7.® Enfin , purge & modère les 
pajUlons. Voilà le but moral de ce genre de 
Drame , objet fur lequel on a beaucoup diC- 
puté , & que je tâcherai d’éclaircir à la fin de 
cet Ouvrage. Peut-être aurais-je'dû commen- 
cer par-là , mais ayant été obligé de moralifer 
un peu longuement dans le Difcours prélimi- 
naire, j’ai craint de dégoûter mes Ledeurs, dès 
le premier pas , par une monotonie fatigante. 

Si cette définition de la Tragédie Grecque 
convient parfaitement à la Tragédie Fran- 
^aife , il n’en e/I pas tout-à-fait de même de la 
divifîon qu’Ariftote fait des différens genres 
de Tragédies. 

Il en diftingue quatre : la Tragédie fimple OciaTragi- 
& l’implèxe : la Tragédie morale & la pathé- fàipiè’xe^^' ^ 
tique. LaTragédie implèxe était celle qui avait 
une ou plufieurs reconnaiflances , une ou plu- 
lieurs péripéties , c’eft-à-dire , un ou plufieurs 
changemens de fituation , une ou plufieurs ré- 
volutions dans l’état & la fortune des per- 
fonnages. 

La Tragédie fimple était celle où le princi- pott.ch.i,. 
pal perfonnage fe trouvait dans la même fi- 
tuation , depuis le premier ade jufqu’au der- 
nier ; celle où il n’y avait ni reconnaiflance , 
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m péripétie. Tel eft le Promcthée d’Efchyle. Lè 
Héros de cette Pièce eft enchaîné dès la pre- 
mière fcène par la Force Sc la Violence, per- 
fonnages allégoriques. Toute la Tragédie eft 
employée à exprimer les douleurs & la rage 
de Prométhée. Perfonne n’entreprend fa déli- 
vrance ; il n’y a ni nœud, ni intrigue; on n’y 
voit qu’un faible Epifode d’Io dans [e délire. 
Nul efpoir en faveur du Héros , nulle crainte 
<}ue fes malheurs augmentent , fi cfe n’eft un 
moment avant la dernière fcène , dans laquelle 
il eft abymé fous le rocher où il était attaché. 
Ainfi , c’eft, à proprement parler, une Elégie & 
non une Tragédie. Ce genre convenait fur- 
tout , comme le dit Ariftote , à des fujets où 
l’on répréfentait des événemens arrivés dans 
les Enfers. Mais comme ces fortes d’événe- 
mens n’admettaient pas de changement de fi- 
tuations , puifque les fupplices d’Ixion, de 
Sifyphe, de Tantale, étaient regardés comme 
éternels, rien n’était moins propreàun Drame : 
Aufli de pareils fujets n’ont-ils* été traités que 
parEfehyle, dans l’enfance de l’Art ; Sophocle 
& Euripide les ont négligés ; & d’après leurs 
éxemples , nos Poètes les ont abfolument ban- 
nis de la fcène. 

Dacier fe trompe très-fort , quand il met 
i’Ajax de Sophocle au rang des Pièces fimples. 
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Il y a changement d’état & de fituation, puif- 
qu’Ajax y pafle du délire à la raifon , & que 
c’eft la honte des excès auxquels il s’eft porté 
dans.lafrénéfîe, qui le détermine à s’immoler 
lui-mêmç , pour ne pas furvivre à fon dés- 
honneur. De plus , on efpère que les prières 
de fa femme , que les larmes de fon fils , que 
l’arrivée de fon frère pourront changer fa 
cruelle réfolution. Enfin , dans le cinquième 
ade de la Pièce , qui forme une fécondé Tra- 
gédie , on difpute , pour favoir fi l’on accor- 
dera au malheureux Ajax les honneurs de la 
fépulture. Agamemnon les lui refufe. Ce Prince 
Sc Teucer font prêts à en venir aux mains. 
L’arrivée d’UIylfe , qui excite Agamemnon à 
la générofité , produit une nouvelle péripétie 
& un fécond dénouement. Ce n’eft donc pas 
là une Pièce fimple dans le fens d’Ariftote. 

Nous connailfons , depuis quelques années, 
un Drame , qui efl: exaftement dans le genre 
d’Efchyle ; c’efl: la mort d’Adam , Tragédie 
Allemande de M, Klopftock. Dès le premier 
aéle , l’Ange de la mort annonce à Adam qu’il 
mourra de mort , avant que le foleil ait franchi 
la forêt des cèdres. L’homme de Lettres qui a 
traduit ce Drame , & qui , fuivant la méthode 
des Traduéleurs , le propofe pour modèle à 
nos Poètes Français , convient dans fa Pré- 
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face , qu’il a prefque pas de nœud dans cette 

Pièce , & que s’il y en a un , il efl dénoué dès 
le premier aâe. Le relie de la Tragédie n’ell 
qu’un dénouement prolongé. Ce n’efl: donc pas 
une Tragédie , ou c’en ell une très-défedueufe , 
félon les règles d’Ariftote & du bon Cens , qui 
veulent un noeud bien formé, & un dénouement 
bien complet. Ce n’eft qu’un tiflli d’élégies que 
débitent Adam , fa femme & fes enfans. La 
feule fcène de Caïn change le ton de la Pièce , 

& n’y metpasd’adion. Vainement nous vante- 
t-on le choisi du fu jet, en difant que c’ell la mort 
du Père de tous les hommes, l’arrêt de fa pos- 
térité, la deftinée de tout le genre humain. 
1 ." Ce point de vue n’ell pas préfenté dans la 
Pièce , & il aurait dû l’être prefque à chaque 
fcène. 2 .° Quelque grand que puille être ce fu- 
jet, il n’admet point d’adion, poinfde nœud , 
point de changement de lituations ; il n’ell pas 
propre à la Tragédie : ce fera , fi vous voulez, 
une fuite de dialoguestouchans,&de déclama- 
tions pathétiques , comme le Prométhée ; mais 
ce ne fera point un véritable Drame , comme 
l’Eledre & Tlphigcnie Grecques. 

Il faut avoir voulu s’aveuglér foi-même 
pour comparer cette Pièce à l’Œdipe à Co- 
lone , & pour prétendre* que la Tragédie de 
Sophocle était auffi fimple que la- Pièce Aile- . 

mande. 
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mande. i.° Sophocle s’eft bien donné de garde 
de faire prédire à (Edipe le jour Sc le moment 
de fa mort ; il n’y aurait plus de fufpenfion , 
plus de noeud plus de mouvement dans la 
marche de fon Drame : & c’eft le vice radical de 
celui de M. de Klopftock. 2° La Pièce Grecque 
eft pleine d’incidens , de trouble , d’agitation ; 
elle vous fait palier fans celle de la crainte àl’elr 
pérance , par la variété continuelle des fitua- 
tions. D'abord on refufe avec horreur à (Edipe 
l’afyle qu’il demande. Il faut qu’il ait recours à 
Théfée, qui cède à fes prières. A peine a-t-il 
obtenu cet afyle , que Polinice fon fils vient 
faire les plus grands efforts, pour l’engagera 
revenir à Thèbes avec lui & les Argiens. En- 
fuite , Créon , au nom d’Etéocle , veut enle- 
ver (Edipe du pied des autels : il lui arrache 
fes filles , Ôc les fait entraîner pour forcer ce, 
malheureux père à le fuivre avec elles. Thé- 
fée accourt , arrête Créon , & le garde pour 
^tage des Princeffes enlevées. Il envoie après 
les raviffeurs ; on fe bat , on reprend les filles 
<I’(Edipe, &c. &c. Ne font-ce pas là des in- 
cidens variés, des mouvemens multipliés, en 
un mot , de l’action théâtrale ? Et comment 
comparer à une fable , aulfi fortement confti- 
tuée , cette fituation toujours monotone , & 
uniforme de la mort d’Adam j & ce dénoue-, 
Joidi VI, M 
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ment traîné depuis le premier afte jufquà la 
fin du troifième ? Car l’Auteur a été obligé do 
réduire fon Drame en trois ades , faute de 
matière. Encore y a-t-il un & demi de 
fuperflu , & qui peut à peine foutenir une 
fécondé ledure , malgré l’éloquence des dé- 
tails, qui font fouvent admirables. 

De bonne foi , la paffion d’un Traduaeuc 
peut-elle aller plus loin? En rendant hom- 
mage avec )uftice au mérite fupérieur de M. 
de Klopftock , & à la beauté de fon génie , il 
fallait avoir le courage de dire que fa Tragé- 
die n’en était pas une. 11 ne fallait pas citer 
un pareil Drame pour modèle à une Nation 
qui a Rodogune , Athalie & Mérope , & vou- 
loir ramener au Prométhée d’Efchyle , & aux 
premières ébauches de l’Art, un peuple qui 
en a produit les chef-d’œuvres. Mais la Litté- 
rature Allemande eft maintenant le Saint du 
iour ; on fe plaît à la fêter ; & quand on croit 
néceffaire , pour la relever , de déprimer la 
nôtre , on le fait fans fcrupule. On reproche 
à nos Tragédies tous les prétendus défauts qui 
ne font pas dans la mort cTAdam} mais on ou- 
blie que ces défauts font exaftement les beau- 
tés des Tragédies de Sophocle & d’Euripide , 
comme je le démontrerai bientôt. C’eft une 
lingulière manie que celle de vouloir rabailfet 
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fk Nation dans un Art où les Etrangers mêmes 
s’avouent vaincus par elle. 

Venons à la fécondé partie de la divifion rarrag^dît 
d’Ariftote , à la Tragédie pathétique , à la 
Tragédie morale. 

Selon lui , la Tragédie pathétique eft celle 
où il y a des morts , des tourmens , ou des 
bleflures. Telles font l’Elèftre , l’Œdipe , la 
Médée , &c. La Tragédie morale eft celle qui 
n’expofe fous les yeux aucun de ces objets. Tel 
eft, félon Dacier , l’Ion d’Euripide, Car les 
Pièces qu’Ariftote cite pour exemples de ce» 
jgenre ne nous font point parvenues. 

On fent allez facilement que ces quatre 
genres de Tragédies rentrent l’un dans l’autre; 
que la même Pièce pouvait être à la fois , 
fimple , pathétique Sc morale ; mais cela for- 
mait toujours quatre efpèces très-diftinftes. 

I.® La Tragédie lîmple ( 5 c pathétique. 2° La '• 
Tragédie fimple & morale. 3.° La Tragédie 
implèxe & pathétique. 4.° Enfin , la Tragédie 
implèxe Sc morale. Je ne comprends pas com- 
ment Dacier a pu dire qu’une Pièce pouvait 
être à la fois morale Sc pathétique, dans le fehs 
.d’Atiftote : il oublie la définition de ces deux 
genres ; l’un expofe des morts , des tourmens, 
des bleflures ; l’autre n’en expofe pas. Il eft 
donc impofîible de réunir deux chofes fi dia- 


Digitized by Google 



i8o TRAITÉ 
métrâlement oppofées. Au relie , ce font-Ià des 
contradicUons familières aux Commenta- 
teurs 5 à ces gens qui favent , & qui ne rai- 
fonnent point; mais nous allons voir que ceux 
qui raifonnent fans favoir, tombent dans des 
erreurs encore plus groflières & plus dange- 
reufes. 

N.“ I I. 

Pes diffcrens Genres de Tragédies Françaifes, 

\ 

De tout ce que j’ai dit dans l’article précé- 
dent , il réfulte que nous n’entendons pas la 
première partie de la divifion d’Arillote dans 
le même fens que lui. Nous n’admettons point , 
fur notre Théâtre de Tragédie fimple , dans 
le genre du Sïfyphe & du Prométhée d’Efchyle. 
Nous donnons ce nom aux Pièces qui font 
peu chargées d’intrigue ,-d’incidens & d’épi- 
fodes ; nous appelons implèxes , celles oà 
l’intrigue efl: plus embrouillée, les incidens& 
lesépifodes plus multipliés. Ainfi, Polyeude, 
Brutus , Bérénice , Atrée & le Philoélète de 
Sophocle, font pour nous des Pièces (impies ^ 
quoiqu’il y ait des péripéties. Iphigénie en 
Aulide , le Cid , Alzire, Rhadamifte, l’CE- 
dipe de M. de Voltaire , & celui de Sophocle 
même , font des Tragédies implèxes. ’ 

Mais nous falfons une autre dilUnâioa plus 
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importante , Sc qui efl relative aux difFérens 
effets que produifent les Tragédies, ou aux 
différens fujets que l’on y traite. 

Les Poètes Grecs Tragiques, n’ayant pour' 
objet que d’exciter fortement la terreur & la 
compafTion , ne cherchaient que des événe- 
mens extraordinaires, de ces crimes atroces, 
de ces malheurs affreux , dont l’hifloire de 
l’humanité offre peu d’exemples. Ils ne 
croyaient pas que Tes intérêts ordinaires des 
Princes , les difcuffions politiques , qui font , 
pour ainfi dire , la vie commune des Grands , 
fuffent du reffort de la Tragédie. C’eft pour 
cela que les aventures d’CEdipe , d’Orefte , 

^ .d’Alcméon , d’Iphigénie , de Mérope , d’Ino , « 
de Phèdre , & toutes les horreurs de la fa- 
mille d’Atrée , leur parurent les plus beaux fu- 
jets tragiques, & furent traitées tant de fois 
par un li grand nombre de différens Auteurs, 
qui fe difputèrent la gloire de les peindre, les 
uns d’une manière plus terrible , les autres 
d’une manière plus touchante. 

Le Grand Corneille, que fon génie empor- 
tait dans une autre route, n’a jamais mis au 
Théâtre de Tragédie dans le genre des Grecs. 

Il n’a guère excité d’attendriffement vif que 
dans le Cid,& de terreur violente , que dans le 
cinquième affe de Rodogune.li a même né- 

M 3 
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gligé de faire jouer deux grands reflbrts de la 
Tragédie ancienne, dans les fujets qu’il a em- 
pruntés de Sophocle & d’Euripide. On dirait 
qu’il s’eft plù à éviter tout le pathétique des 
deux Auteurs qu’il imitait. Chez lui, nous ne 
voyons point Médée avec fes enfans; nous 
n’avons aucune idée des combats cruels que 
cette mère éprouve avant de les égorger. Il 
n’effleure pas la terrible & fuperbe fcène des 
muti ell ‘S confidences d’Œdipe & de Jocafte. 

Il s'attrche à des intérêts épifodiques , qui le 
ramè. ent à Ton genre de grandeur & d’admi- 
ration : Sc il nous étonne par la fierté de 
Dircé , par la hauteur de Théfée , au lieu de^ÿ. 
nous épouvanter Sc de nous attendrir par un ' 
tableau pathétique des infortunes monftrueufes 
de ce fils inceflueux Sc parricide, qu’il prend 
pour le Héros de fa Pièce. 

Avouons cependant que nous avons une 
grande obligation à ce Père de notre Théâtre, 
d’y avoir tracé une carrière nouvelle , d’y 
avoir porté une grandeur Sc une majeflé in- 
connue aux Grecs ; de nous avoir peint 
avec des traits fi forts Sc fi fublimes les Héros 
de la République Romaine , depuis les Ho- 
races , jufqu’à Céfar Sc Cornélie. Combien 
tous les objets qu’il nous préfente , furpaffent 
en grandeur &même en intérêt les plus beaux 
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ïiijets de la Tragédie Grecque î Certainement 
lés Conquérans de la terre étaient d’autres 
hommes que les deftrudeurs de la Ville de 
Troie , Sc que les petits Princes d’Argos Sc 
d’Ithaque. Il efl: tout autrement intéreflanr 
pour les Spedateurs , de voir Pompée & 
Sertorius balancer les dellins du monde en- 
tier; de voir Augufte délibérer s’il laiffera l’U- 
nivers libre , ou s’il continuera de lui donner 
un Maître , que d’entendre Hypolite difTer- 
ter fur le culte de Diane ; ou de voir Hécube 
& Polymneftor plaider devant Agamemnon , 
pour prouver que l’on a bien ou mal fait en 
crevant les yeux avec des fufeaux à un petit 
Roi , voleur public d'un dépôt d’argent. 

Racine qui paraît avoir plus emprunté des 
anciens Grecs , dans le détail des fcènes , ne 
les a pourtant pas imités dans la marche de fes 
Pièces, & dans la conftitution de fes Fables. 
Il n’a pris chez eux que ce qui s’accommo- 
dait le mieux au genre particulier pour lequel 
fon ame tendre l’avait décidé. Les tendrelTes 
de l’amoCîf, les fureurs de la jaloufie, qui font 
l’ame de fes Tragédies , il ne les a pas certai- 
nement puifées dans le Théâtre ancien. Il s’en 
faut bien que fon Hermione foit celle d’Euri- 
pide. Sa Phèdre même ne relfemble à celle de 

M ^ 
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cet Auteur que dans une feule fcène. Roxane, 
Atalide , Bérénice, Xipharès , Monime,& 
dans un genre plus relevé, Mithridate, Porus, 
Burrhus & Agrippine n'avaient point de mo- 
dèle chez les Grecs, 

La fuite manque. 




PIECES 

■FUGITIVES. 
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DE f ÉDITEUR. 

Les Pièces fugitives qu’on va voir , doivent 
être regardées comme des amufemcns de la 
jeunefle de M. de Belloy , & comme des eflais 
d’un talent naiflant : Nous efpérons cepen- 
dant qu’on y trouvera dans plus d’un endroit 
beaucoup d’efprit , Ôc liiême de grâce & de 
naturel. Quelques-unes de ces Pièces font pré- 
cieufes d’ailleurs par le rapport qu’elles ont 
avec les événemèns de fa vie. 
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A M- DE VOLTAIRE. 

Sur VInconJlance du Public envers les Grands-- 
Hommes ( i ). 

1751. 

JL’a^iitiÉ d’un grand Roi t’enlève à ta Patrie j 
Que n’cclairera plus le flambeau du Génie : 

Tu renonces J Voltaire j à ce Peuple d’ingratsj 
Tout mon cœur en gémit , mais ne te blâme pas. 
Pouvais-tu préférer leurs indignes outrages 
Aux refpedts d’une Cour de Héros & de Sages , 
Afyle généreux des talens opprimés ? 

La Patrie eft aux lieux où nous fommes aimés. 

(1) La génération nouvelle n‘a vu que les triomphes de 
M. de Voltaire, parce que la poftérité avait commencé pour 
lui dès Ton vivant , & qu’il avoir furvécu à tous ceux qui fc'> 
croyaient ou fc difaient Tes Rivaux , & qui pa/Taient pour 
tels , quoique, dès le temps de la publication d’Œdipe, on pût 
dire de lui ce qu’il a dit long-temps après de Mahomet : 

Des égaux ! des long-temps Mahomet n’en a plus. . . . 

Cette génération apprendra , fans doute avec quelque éton- 
nement , par cette Epître , combien fes Prédécefleurs ont 
quelquefois été injiiftes envers M. de Voltaire, & combien, 
en général, on rend lentement & difficilement jufticeà fèï 
Contemporains. 

Hotc de t Editeur. 
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Tu le fus dans nos murs : j ai vu ces jours de gloire,’ 

Où , femant les lauriers fous ton char de viâoire, 
L'Amour te prcfentait l’encens pur & flatteur 
De tes Concitoyens , brillans de ta fplendeur: 

Et je vois maintenant leur aveugle furie 
Livrer ton front vainqueur aux ferpens de l’Envie, 

Je reconnais le fort des plus fameux Mortels. 

D’abord à leurs vertus on drefla des autels ÿ 
Ils voyaient décerner à leurs talens fuprêmcs 
Des honneurs qui femblaient éternels comme eux- 
mêmes : . • 

Mais quels triftes revers ont troublé leurs fuccès î 
Le Peuple fe repent de fes propres bienfaits-, 

Jaloux de fes faveurs , fon barbare caprice 
Détruit les monumens qu’éleva fa juflice , 

Veut ternir un éclat qui fatigue fes yeux , 

Foule aux pieds ces grands Noms qu’il portait juf- 
qu’aux Cieux , 

Et cherche à les punit par de fanglans outrages. 

D’avoir pu trop long-temps arracher fes hommages. 

Tels l’on a vu jadis ces auguftes humains , 

L’ornement ou l’appui des Grecs & des Romains, 
Camille, Cicéron, Euripide, (i) Socrate, / 

Vidimes des dégoûts de leur Patrie ingrate. 


(i) Tout le monde faitThiftoirc des exils de Camille & de 
Cicéron , & celle de la mort de Socrate. Mais on ne lait pas 
fi communément qu’Euripide fut obligé de fortir d’Athènes 
où l’on était las de l’admirer, & où il ne recevait plus que des 
fatyres pour récompenfes de fes cbcf-d’ocuvrcs : il fc retira 
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Sur-tout dans cc frivole & dangereux pays , 
Les Grands Hommes , hélas l font sûrs d erre haïs. ' 
Athène , avec les Arts , me femble ici renaître j 
On y voit fa fplendeur, fon luxe reparaître. 

Son goût pour les plaifirs §c pour la nouveauté , 

De fes aimables mœurs la douce humanité , 

Son génie éclatant , fon fuperbe courage : 

Mais aufli fon caprice ôc fa fureur volage , 

Qui fait revivre encor l’Oftracifme odieux 
Fléau de fes vengeurs & de nos demi-Dieux. 
Cruelle vérité ! fatale expérience ! 

Vivans on les détefte , & morts on les encenfe. 

Colbert , fils de Minerve & père des Talens, 
Qui fit fleurir les Arts tranfplantés dans nos champs. 
Des ombres de la mort a vu fortir fa gloire j 
On maudilfait fa vie , on bénit là mémoire. 

Songe combien Molière efluyade mépris (i). 
Ce n’eft qu’en le perdant que l’on connut fon prix." 

à la Cour du Roi Archélaüs, où il mourut comblé d’honneur^^- 
Toute la Ville d’Athènes , qui l’avait pcrfécuté pendant fa vie, 
prit le deuil à la nouvelle de (à mort. 

(i) Sans rappeler ici la chute de l’Avare & duMifanthrope , 
on peut voir ce que dit Defpréaui dans l’Epîtrc qu’il écrivit 
à Racine , pour le conlblcr du mauvais fucccs de fa 
Phèdre. 

Avant qu’au peu de terre , obtenu par pticre , 

Pour jamaü , fous la tombe , eût cntêimé Molière ; 

Mille de fes beaux traits , aujourd’b.ui lî vantés, j 

Furent des fots efprics , à nos yeux rebutés 8CC. 

Mais Æ-tût que d’un trait de fes fatales mains 
la f arque l’eut rayé du Rombre des humains. 
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Rappele-toi ces jours où Phèdre dédaignée 
Fit fuir de nos climats Melpomène indignée. 
L’Euripide Français vit l’éclat de fon nom , 

Après vingt ans d’honneurs , obfcurci par Pradon. 
On fronda cette Scène aujourd’hui fi vantée (i). 
Où d’un crime fecret la Reine épouvantée , 


On reconnut le prix de fa Mufe édipfée : 

L’aimable Comédie avec lui terraffée , 

En vain , d’un coup li rude efpéra revenir , 

Et fut fes brodequins ne put plus fe tenir. 

C’eft far ce modèle , quoique d’un ftyle plus conforme au 
férieux du cothurne , qu’on a tâché de peindre dans les vers 
fuivans la décadence de la Tragédie , par la retraite de 
Racine. 

(O Dans ces momens de vertige où la Phèdre de Pradon 
fût préférée à celle de Racine , la fureur des Critiques* 
s'acharna fingulièrement fur la fameufe Scène de cette der- 
nière , où Phèdre avoue à (Enonc fa palCon criminelle ; cette 
Scène , qui eft prefquc entièrement traduite d’Euripide , Sc 
celle des confidences dans Œdipe, peuvent pafler pour les deux 
plus belles que nous connaifllons au Théâtre. On imprimait, 
avec Privilège, que cette Scène de Phèdre n’était qu’une énigme 
froide & languilfantc , comme on a ofé publier depuis , qu’il 
n’y a qu’un quî-pro-quo fans Arc dans l’admirable Scène de 
l’urne que M. de Voltaire a imitée de l’Eleélre de Sophocle, 
& qui produit un trouble & un embarras fi touchant. Le 
mauvais fuccès de Phèdre contribua plus que toute autre chofe 
à dégoûter Racirfe du Théâtre , & à nous priver de beau- 
coup de chef-d’œuvres qui feraient encore partis de fa main; 
^e l’Iphigénie en Tauridc , dont il avait fait le plan , de I Al- 
cefte , dont il avait déjà mis en vers les plus belles Scènes , 
qu’il jeta au feu. Voilà ce que le Public gagnepar fes caprices. 
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Dans le l'ombre embarras de difcours égares ^ 

Sufpcnd lavcu fatal de fes feux abhorrés. 

Dans fon aveuglement , Paris opiniâtre , 

Ofa ravir le fccptre au Prince du Théâtre, 

Arracha les lauriers de fon front couronné , 

Et plaça, fans pudeur, fur fon trône étonné. 

Cette Idole inconnue au Dieu de l’Aonie, 

Qu’il n’anima jamais d’un rayon de génie. 

> 

France, tu payas cher cet affront odieux! 

Ton cygne a fufpendu fes chants mélodieux. 

Son dépit , abjurant une Scène avilie , 

A fes tyrans nouveaux livre la Tragédie (i). 

Leurs téméraires mains , avec impunité. 

En profanent bientôt l’augufte majefté ÿ 
De fa pourpre royale on la voit dépouillée , 

De burlefques lambeaux indignement fouillée ; 
Egarée au hafard par ces guides errans , 

Ses cothurnes brifés fous fes pieds chancelans , 
Dans des fentiers fangeux fe perdirent loin d’elle •, 
Dcfpréaux vit fa chute, & la crut éternelle. 

Son ami cependant, par des reflbrts nouveaux 
Daigna la relever aux yeux de fes rivaux; 

Sa grande ame enfanta la fublime Athalie, 
L’honneur de notre Scène ôc l'effort du génie. 
Dieux ! ô nouvel outrage ! ô fatal fouvenir ! 

O revers dont un jour doutera l’avenir ! 


(i) Aux Boyert , aux Ccras, &c. 

Et la Scène Fian$aUe cft en ptoic à Peadon. 
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Athalie en naiflant, profcrite & mcprifée; 

Par les . . . du temps fut bientôt écrafée ; 

Faible enfant , difait- on , indigne de tes Sœurs ; 

De ton Père vieilli tu n’as que les froideurs. 

Et ce Père accablé d’un coup fi déplorable , 

Des dégoûts du Public éxemple mémotable. 

Sous la tombe emporta le dévorant ennui , ' 

D’avoir vu fon Chef-d’œuvre expirer avant lui(i). 
Mais au fein des regrets fa mort a fait renaître 
Ce chef-d’œuvre, qu’enfin le bon goût fut connaîtrcj 
Et la Fille du Temps, la tardive Equité, 

L’a conduit, d’un pas sûr, à l’Immortalité. 

De nos aïeux ici rappelant l’injuftice , 

Nous rougilTons pour eux d’un fi honteux caprice i 
Mais nous les imitons, & pour nous-même un jour, 
Nos neveux révoltés rougiront à leur tour : 

Quand , lifant ce récit qu’ils auront peine à croire^ 
Dans le fort de Racine ils verront ton hiftoirc. 
Quand on leur apprendra que des vents ennemis 
Ont troublé l’orient de ta Sémiramis (i). 


(i) Quand l’Ellhcr de Racine parut, on commença à 
relever un p>eu fa Phèdre , pour déprimer davantage fa nou- 
velle Tragédie , qui pafla pour être au deifous du médiocre. 
Mais on la releva à fon tour, lorfqu’il donna Athalic. Ceue 
dernière Pièce fur appelée \' Indigne Sœur d'Efihery & f Auteur 
eft mort perfuadé que fon chef-d’œuvre était un Ouvrage 
faible. On peut voir ce qu’en dit M. Racine le fils dans fes 
Mémoires. Changez les noms, c’eft l’hiftoire de nos jours. 

(i) Allulion à l’Infcription que M. de Voltaire a mile à la 
tête de fa Tragédie de Sémiramis : K tntis concujfa refurgit. 

Que 
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Que les yeux du Public, fafcincs par la haine. 
Virent , fans erre émus , éclarer fur la ScJnc 
Ce Spedtade pompeux qui déploie à la fois 
La majeftc des Dieux Sc la grandcür des Rois , 
Dont l’augufte fplcndcurj dans tes beaux vers 
empreinte , 

Frappe les cœurs furpris de refpeél & de crainte : 
Que ces remords touchans, qu’enfante la vertu. 
L’effroi , le défefpoir de ce fils éperdu , 

Ces feux inceftueux , nés d’un amour fi pute » 

Cet hymen qu’en tremblant repoufle la Nature, - 
Ce terrible appareil des vengeances des Cieux, 
Cette mère expirante , Ôc fes tendres adieux ;;, 

Cnt à peine trouvé quelques mortels fenfibles 
Aux préjugés du temps toujours inacceflîbles. 
Dont le cœur ait ofé trembler & s’attendrir. 

Dont l’encens t’ait payé le prix de leur plaifir. 

Sage Postérité, cette ivrelfe égarée 
Fera gémir fur nous ta juftice éclairée; 

Mais connais tout le refte ôc frémis, de courroûX» 
Vois l’Orefte étouffé par mille bras jaloux , 

Vois la Nature en pleurs gémir de foç outrage , 

Lis , dans ce dernier trait, la honte de notre âge« 


On fait avec quelle fureur on fe déchaîna contre cette Pièce à 
fa naiflance, Sc avec quel ctnprelTement on courut l’applaudit 
aux dernières repréfentàtions. J’apprends quelle a été rcmila 
au Théâtre en ivfiï, avec un fuccès prodigieux: je ifta 
félicite de voir le Public revenir à mon avis. 

Tome VI. 
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Lorsque la pâle Ele<^lrc,cn accufant les Dicux,( i ) 
Délâillantc j abattue , & la mort dans les yeux, 
Arrolait de Tes pleurs cette lirne trop funcfte , 

Où fon amour trompé croit embraflèr Orefte , •» 

Que fon ame volait , dans un dernier foupir , 

A cette cendre, enfin, fe confondre & s’unir! 

Quand fon frère , témoin d’un fi cruel fpeétacle , 

Prdfé par fa tendrelTe, arreté par l’Oracle, 

TrelTaillant aux fanglôts d’une mourante fœur , 

Dans fon fein déchiré fentait brifer fon cœur i 
Ce moment douloureux, plein de trouble & de ' 
charmes , 

Où les Sages d’ Athène ont verfé tant de larmes , 
parut à nos Français un quiproquo plaifant. 

Qu’un Parterre infenfé reçut en murmurant. ' 

A cet indigne affront , fur le rivage fombre , 

Sophocle, j’entendis foupirer ta grande ombre ÿ 
Tu portas tes regrets fur le trifte Hélicon , 

Tes larmes ont coulé jufqu’au fein d’Apollon ; 
Melpomène, avec toi, pleura l’injure extrême 
De fon fils, le plus cher , admiré par toi-même. 

Qui , dans les hauts fentiers que tu fus lui tracer, ' 
Effaya de t’atteindre &c t’ofa fiirpaffer. j 

O HONTE ! ô frénéfie à peine concevable ! j 

Fatal Héau des Arts , Envie impitoyable , i 

(i) La fameufe Scène de l’urne , dont M. de Voltaire a été 
oblige de retrancher le plus beau morceau, qu’il rétablira 
lâns doute quelque jour. ! 
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Jouis de ce triomphe , & goûte des plaifirs 
Où n’afpira jamais l’orgueil de tes defirs. 

Le Sophocle Français (i) , le Voltaire d’Athène (i)j 
So/ft les jouets nouveaux de ton aveugle haine , 

Et , pour mieux outrager l’Oracle de nos jours ^ 

Elle outrage les morts que tu chéris toujours (3 }, 

Eh ! voilà donc le prix , la digne récompenfe 
Qu’à fes Héros vivâns a réfervé la France ! 

Non pas que les Français, ingrats au Fond du cœur (4)^ 

(i) M. de Voltaire. (1) Sophocle. , 

Cj) Les ennemis de M. de Voltaire méprisèrent hautement 
l’Eleélrcde Sophoeje,- qu’il avait eu, difaient-ils, l’cairava- 
gancc d’imiter dans fon Orefte. Il n’cfl: pas pollîble, à moins 
d’en avoir été témoin , d’imaginer la frcnélîe qui agita la 
plupart des Speftateurs à la première Repréfentation de cette 
Tragédie. Ce jour peut être cité comme le triomphe de la 
cabale. Ce n’cft pas que je prétende qu’Orcûe fût alors fans 
défauts ; mais on convient prefque généialement aujourd'hui 
qu’il méritait un autre accueil que celui qu’il reçut d’un Public 
égaré, qui ne voulait rien voir, ni rien entendre. M. de Vol- 
taire nous a appris , dans cette Tragédie ,• comme autrefois 
M. Racine dans les lîennes , la véritable manière d’imiter les 
Anciens. H faiit favoir puifer avec difeernement dans ces 
fources du génie & du vrai beau , diftingùer les beautés que 
Ces Grands Hommes ont femées dans leurs Ouvrages, d’avec 
les défauts que les moeurs de leur fièclc y ont mêlés. Il faut 
avoir l’art de mettre leurs fautes meme à profit , au licü de 
les méprifer en Petit-Maître, ou de les idolâtrer en Pédant. 

(4) On voit que je fuis attentifà diftingùer là Nation d’avec 
quelques Particuliers médians Sc frivoles , qui font de toits 
les Pays. 
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De l’envie , en leur fein , portent le ver rongeur , 
Qu’ils craignent le mérite , & que , par fa lumière ^ 
On le voie affliger leur jaloufe paupière ; 

Ni que leur fombre haine , ardente, à l’obfcurcir. 
S’enivre , en l’éteignant , d’un barbare plaifir : 

De cestriftes fureurs , la farouche manie 
N’a jamais tourmenté leur folâtre génie. 

Mais nous voyons fouvent infeéter notre Ciel, 
Par des fils de l’Envie, allaités de fon fiel , 

Qui, vomilTant au loin ce fiel qui les dévore , 
Fléfriflentlestalens que l’honneur fait éclore : 

A l’afpeét d’un Héros leur trifte front pâlit , 
Penfant voir leur affront fur fes p'.lmes écrit : 

Ils voudraient, étouffant la vertu qu’ils haïffenf 
L'enfoncer dans la fange,où fans celfe ils croupiffent. 

Par ces monftrcs , hélas I les volages Français 
Se laiffent égarer , pour en gémir après. 

La Satyre eft le Dieu de ce Peuple frivole i 
Un bon mot le fléchit , le venge, ou le confole. 
Sur le refrain du jour, il chante fes malheurs j 
Toujours fa main légère applaudit aux Railleurs. 
D’un chef-d’œuvre divin , dont fon ame eft ravie , 
Il couronne , en riant , la folle Parodie , 

Et fe plaît à jouer, dans un couplet moqueur. 

Les talens J les vertus, qu’il adore en fon cœur. * 

Du mérite ingénu la perfide rivale 
Ménage habilement cette humeur inégale : 


-Sy- 
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Et, féconde en refTorts, elle inftruit fes enfans 
A tourner à fon gré nos efprits inconftans. 

Les uns sèment d’abord cent fables ridicules. 
Trompeurs amufemens des oreilles crédules. 

Qu’ils favent difpofer , par cet Art dangereux, 

A s’ouvrir quelque jour à des bruits plus affreux: 
Bientôt on les répand. La noire calomnie 
Fait entendre^a voix , que la malice appuie j 
Par cent bruyans échos leurs menfongés accrus , 
Chez l’avide Français font écoutés & crus j 
Des efprits échauffés le vertige s’empare. 

Le tourbillon s’émeut , l’orage fe déclare i 
Une grêle de traits , par la haine adrelfés. 

Sur vous , dt toutes parts , vient fondre à coups 
prelTés -, 

De vous lancer les liens le plus vil fe fait gloire ,' 
Et croit, en vous frappant, partager la viéloirç. 

La Mode , Déité qui, dans ces lieux charmans, 
Ainfi que les pompons règle les fentimens. 

Dont le moindre caprice eft la loi du vulgaire ,’ 

De vous perfécuter fait un devoir auftère ; 

Et , fans fa voir pourquoi , tout un Peuple en fureur 
Vous pourfuit par inftinél: , vous hait par point 
d’honneur.-' 

En vain alors vos mains , en miracles prodigues , 
Veulent à fon courroux oppofer quelques digues j 
En vain pour le flédiir dans fes fougueux tranfports. 
Vos efprits Sc vos cœurs épuifènt leurs tréfors^ 

Par la prévention fa vue eft obfcurcie. 

Leur charme eft impuiffanc fut fon ai-ne endurcie, 
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Et fa haine flétiit par d’indignes rebuts 
Les prodiges de l’Art & l’effort des vertus ; 

Infenfé dont l’erreur fait fon plaifir fuprcme, 

Pe fermer tous fes fens aux traits du plaifir mcmeî 

Oui, c’cft-là votre fort^ vous que la mondes 
Dieux 

Prête aux faibles humains pour éclairer leurs yeux i 
Çur vous , en frémiflaiit, la fombre énvie exhale 
De fes poifons impurs la vapeur infernale j 
Qui , portée en tous lieux par le vent de l’erreur , 
Cache aux regards trompés votre éclat enchanteur. 
Mais vos derniers foupirs diffipent ces nuages j 
Votre amej en s’envolant^ calme tous les orages. 
Les haines des Méchans expirent avA vous (i). 

Le Mérite au cercueil ne fait plus dç jaloux. ■ 
La Mort femble arriver pour venger votre vie i 
Sous votre tombe enfin elle écrafe I’Envie, 


( 1 1 II devrait être permis de nommer ici un de ces. hommes 
à qui l’on permet de faire leur unique métier de déchirer tous 
les gens à grands talens. Quel méprifable emploi de vendre 
au plus offrant la Satyre du Mérité & du Génie , avec l’Eloge 
du petit Efprit & de l’Ignorance! Notre nècle e(l bienheureux 
que de pareils écrits ne foient pas faits pour parvenir à la 
poftérité. Quelle honte ne ferait -ce pas pour lui, fi elle 
voyait les produéHons éphémères de cinq ou fix cerveaux 
frivoles préférées aux chef-d'œuvres immortels d’un Vol- 
taire } Après tout, l’éloge d’une oâc froide & rampante, 
ou d'une Epître sèche il dure, figure très-bien avec la Cri« 
tique d’une Tragédie majefrueufe & intcrcCancc, oudosTOS. 
fublimqs 9i bjunopnieux de la Hepriude,; ^ 
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A M. DE voltaire: 

5a main fermant vos yeux, ouvre ceux de I’Erreur, 
Qui court fur cette tombe expier fa fureur } 

Le Repentir la fuit en rougilfant pour elle. 

Après lui le Respect & I’Amoor qu’il appelle ^ 
Couronnant vos cyprès de lauriers de de Heurs, 
Apportent à vos pieds leur encens & leurs pleurs. 
Des Préjugés vaincus, la Raison triomphante 

Y vient vous immoler leur troupe fremiflante , 

Y traîne la S;?ttre , & brifant tous fes traits. 

Sur leurs faifeeaux rompus l'enchaîne pour jamaisî 
Tandis que vos Talens, fur l’aile de Mémoire, 
Bravent le Temps jaloux defarme par la Gloire. 

Le Mérite , femblable à l’immortel oifeau ( 1 ) 

Qui revit plus brillant dans fon heureux tombeau ^ 
Voit naître dans le lîen , de fa cendre adorée , 

Scs rayons éternels de fa gloire épurée. 

Mais la faufle vertu, dont les dehors trompeurs 
Ont féduit quelque temps, pat de vaines lueurs. 
Dans ce fatal creufet bientôt évanouie , ^ 

Voit fon luftre Sc fon nom s’éteindre avec fa vie. 

O TOI , le vrai Phénix de tant d’Arts fi divers. 
Toi, dont le nom doit vivre autant que l’Univers, 
Tu dois peu t’affliger qu’à ta vertu fublimc 
On refufe, en ce jour , un encens légitime 1 
Entends tout l’Avenir, qui , foulcvé pour toi , 
Contre ton fiècle ingrat dépofe comme moi i 
Et reçois , pour garans de fes plus purs hommages. 
Des Peuples étrangers les glorieux fuffrages : _ 

(i) Le Phen x» 

Ni 
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Juges , Ctns paûions , comme fans intérers i 
La rranquillc Kaifon piélidc à leurs Arrêts; 

Jamais J dans les erreurs d’un aveugle caprice ,[ 
L’EiTvie ou la Faveur n’égara leur juHice; 

Un nom refpeélc d’eux , e(l sur de parvenir 
De la nuir de Ion Incle au jour de l’Avenir. 

De ces jours fi brillans ru goûtes les prémices i 
Dans cette augufte Cour dont tu fais les délices.; 
Où les Arts ralFemblés par les foins vlgil.ins 
D’un Roi d m les vertus égalent resralens» 

Font rejaillir fur lui j dans fon char de viéfoirci 
Les rayons que fur eux lailTe tomber fa gloire ; 

Et fur fon trône même allis auprès de lui , 

Du bras qui les fuutieut font le plus ferme appui. 
Prince vraiment heureux , plus digne encor de l’être. 
Qui peut, quand il le iaüt, oublier qu’il cft Maître, 
Dont toujours la Nature cft la fuprême loi , 

Qui fe dit qu’il cft Homme avant que d’être Roi, 
Philofophç & Soldat J dont le bras tutélaire 
A vengé fon pays , que fa grande aine éclaire ; 

Et qui , fachant domter fes plus fiers ennemis , 

Sait encor mieux aimer & choifir fes amis. 

f. 

Les Grands Hommçstoujours ont chéri lesGrands 
Hommes, 

Ah l que vous envierez le beau fiècle où nous, 
fommes , 

Ages qui le fuivrez ! Il pofsede à la fois 
L’oracle du Génie êc l’exemple des Rois. 

Sans ‘doute que le Ciel les donnant à la Terre, • 
L’un i l’autre devait Frédéric dç Voltaire ; 
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Et que l’heureux rival du fécond des Céfars , 

Dut être aulfi l’ami de Virgile & des Arts. 

Cher. Prince , pardonnez cet eflor téméraire ; 
L’amour a du refpeét franchi la borne auftère, 

A fes tendres tranfports j’ofe m’abandonner j 
Qui me les infpira les peut-il condamner? 

Parmi tous fes Héros , l’im mon elle Mémoire 
Cherche en vain votre égal aux fartes de la Gloire 
Elle ne l’y voit point -, ôc l’Avenir jaloux 
Défefpère , à fon tour de l’y voir après vous. 
Monarque (i) univerfel des Grands Hommes da 
monde j 

C’eft pour vous que les fit la Nature féconde : 

Aux bouts de TUnivers vous cherchez les vertus. 
Les Talens enfouis ôc les Art inconnus; 

Votre Cour en devient l’augurte fanduairc. 

Ils en font , par vos foins , l’élite de la terre ; 

Et pour mieux les forcer à s’y réunir tous , 
Vous-même dès long-temps les raffemblez en vous. 

Ah ! fi j’étais admis dans ces facrés afyles , 
Qu’appellent tous les jours mes foupirs inutiles 


(0 Un Roi qui récompenic les talens, même chez les 
Etrangers , femble régner dans tous les Pays. Le Roi de Prulfe 
n’ert pas le fcul que l’on ait pu appeler à ce prix le Monarque 
univerfel des Arts. 

(i) Ces vers indiquent aflez par eux-mêmes que je n’avais 
pas encore été à Berlin quand je les ai Faits. J'y (itis arrivé 
trop tard. M. de Voltaire n’y était plus. 
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Si fous vos yeux , Grand Roi , je pouvais cultiver 
Le germe d’un talent qui cherche à s’élever ! 

Mais je n’ofe prétendre à cette grâce infignc , 

Je la demanderais , H je m’en croyais digne. . . . • 
Cependant , & mon cœur me le fait prelfentir » 

Je la mériterais , fi j’en pouvais jouir. 

Mon génie excité ptès d’un fi beau modèle , 

Du vôtre recueillant quelque heureufe étincelle^ 
Dans fon avide fein fendrait embrafer 
Ce feu qu’un fort cruel y force à repofer. 

Alors de tout mon fiècle arrachant le fuffrage , 

Je le verrais en moi couronner votre ouvrage. 

Et m’offrir fous ce titre à la Poftéri'té : 

Votre nom eft le fccau de l’Immortalité. 

Toi , Voltaire , jouis de la douceur fuprem© 
D’admirer ce Héros , qui t’admire lui-même , 
D’infpirer , de fentir l’amitié de plus près : 

Remplis -toi dans fon fein, à l’abri des regrets. 

Du bonheur glorieux, mais plus touchant encore ÿ 
D’être aimé d’un Mortel que l’Univers'adore. 

Ah ! qu’en ces doux momens l’amour de cegrand Roi 
Doit bien te confoler des faryres de Roi ! 

Tel la Grèce jadis vit le Chantre d’Achille , 

Révéré d’Alexandre & Jîffié par Zoïle. 

Abandonne aux mépris le foin de te venger 
D’un tas de Sots obfcurs qui veulent t’outrager: 
Frédéric te défend , leurs traits font-ils à craindre? 
Va, dans fes bras vainqueurs ils ne pcuvent.t’at- 
teindre. 
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A M. DE VOLTAIRE, aej 

Qu’importe au fier oifeau, qui plane dans les deux. 
Le vain bourdonnement des frelons envieux î 
Laifie de vils ferpens frémir dans la pouflîère : 

Et d’un pas toujours sûr parcourant ta carrière , ’ 
Vois, d’un œil dédaigneux, mille infeétes rampans, 
^crafés, au hafard j fous tes pieds triomphans. 
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A MONSEIGNEUR 

LE DUC 

D £ 

BRUNSWICK- WOiFENBUTEL , 

En partant pour Berlin. 

I 7î 4- 

O vous ! d’un Peuple heureux , Souverain adore, 
Vous qui n’êtes jamais vainement imploré , 

Me refuferiez-vous , dans l’ardeur qui me guide, 

La faveur de fourire à ma Mufe timide ? 

Julqu’à vous , en ce jour , fon zèle ambitieux 
Cfe tenter un vol peut-être audacieux : 

Et fes .premiers elTors, applaudis par Voltaire, 
Ajourent l’efpérance au defir de vous plaire. 

J’offre à lui-même ici le moderne Titus j 
Echo de fes Sujets , je chante fes vertus : 

Je peins fon doux accueil , dont la grâce tempère 
Ce que la Maj^fté peur avoir de févère. 

L’amour jufqu’autranfport naît à fon tendre afpeâ. 
Jamais jufqu’à la crainte on ne fent le refpeéf. 

Il n’aime de fon rang que l’honneur d’en defeendre. 
Pour élever à foi ceux qu’il y daigne entendre. 
Lui-même il s’interdit ces redoutables droits , 

Que des Peuples jaloux ( i ) ont ravis à leurs Rois, 

(0 Les Anglais. | 
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Ce pouvoir de punir qu’il tient de fa couronne , 

Et qu’il a toujours plaint comme un malheur du 

rT' A 

Tronc. 

Il ne s’en réferva que ce droit généreux , 

Que les Rois devraient feuls fc difputer entre eux,” 
Qui donne avec les Dieux d’auguftes rclTemblances, 
Le pouvoir des bienfaits, le droit des récoinpenfcs. 
Seul, parmi fes Sujets , fans Gardes que leurs cœurs. 
Il dépouille , avec eux , le fafte des grandeurs *, 
Leurs yeux méconnaîtraient fon facré caractère , 

Si des fils fe trompaient fur les traits de leur père. 

Mais je fens tout-à-coup expirer mes accens. 

Et le pinceau tomber de mes doigts impuilTans. 

Ahl je fais qu’envers tous , votre ame bienfaifante^ 
Pour les éloges feuls celTe d’être indulgente *, 

Eux feuls mettraient enfin un terme à vos bontés. 
Vous les craignez autant que vous les méritez. 

Que de Princes vantés le feraient plus , peut-être,' 
Si, fuyant la louange, ils cherchaient moins à l’êtrel 
L’homme vain la demande à qui veut la donner i 
Le modefte la craint , mais doit la pardonner. 

Vous fur-toüt, vous, formé pourfervir de modèle. 
Vous pouviez vous prêter à ma touche fidèle : 
L’honneur de notre fiècle & de l’humanité , 
.L’exigeait pour le bien de la poftérité. 

Pour qu’elle eût de beaux jours, j’aurais tracé les 
nôtres ; 

L’image des Héros en forme fouvent d’autres j 
Contemplant les hauts faits d’un Prince généreux,' 
Ses Succelfeurs jaloux le font revivre en eux ; 

I 
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£t Titus doit l'oufFrir que des traits véritable^ 
L’offreut à l’Umvers pour qu’il ait des femblablesi 

Ce motif eût fans doute exeufe mon pinceau ^ 
S’il eût de vos vertus achevé le tableau : 

Son timide refpeâ: pour vos modeftes craintes , 

Se borne , en ce difeours , à de faibles empreintes» 
Je ne les ofe même offrir aux yeux de tous y 
Que dans ce jour fatal qui m’éloigne de vous» 

Mais du moins l’avenir , fur l’airain de laGloire, 
Comptant tous vos bienfaits gravés par la Mémoire, 
Lira ces mots , encor ajoutés par l’Amour : 

On n’osait le louer qu’en sortant de sa 
Cour. ' 
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A MADAME 

LA DUCHESSE 


D i 

BRUNSWICK - WOLFENBUTEL , 

En panant pour Berlin, ' 
ï 7 5 4- 

D U Théâtre Français, Protedrice éclairée , 

Vous qui n’y cherchez pas le frivole plailîr 
De tromper un moment les ennuis du loifîr > 

Mais qui voulez y voir la morale épurée , 

Pour mieux toucher les Rois par les Grâces parée y 
Qu^vous applaudifl'cz que vos dignes Enfans 
Retrouvent, dans l’erreur de nos jeux innocens. 
Ces leçons de vertu, «es exemples fublimes , 

Que vous donnez fans ceflé à leurs cœurs magna* 
nimes ; 

Princesse , il eft donc vrai, je ne goûterai plus 
Ce bonheur fi digne d’envie , 

Cette gloire fi chère à mon ame ravie , 

De fixer vos regards fous le nom de Pyrrhus, 
ïi’ Orofmane , Zamore , Euphémon onBrutus^ 

■Et de voir jufqu’à moi rejaillir & s’étendre 
Un peu de cette eftime tendre. 

Dont vous honorez leurs vertus. 

Je la conferverai , mon cœur s’en flatte encore 
Si j’obtieos, en partant, la grâce que j’implore ; 
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C’eft d’ofer cultiver, quoique loin de vos ycüx*' 
Ces premiers fentimens , pour moi fi précieux. 
Melpoinène , m’ouvrant fa pluS noble carrière. 

Du champ des Crébilldns m’a levé la bariicrc* 

De leurs Héros , jufqu’à ce jour 
Je fus l’Imitateur fervile, 

L’Admirateur zélé , mais l’organe ftérile î 
Il eft temps que ma Mufe en enfante à fon tour» 

•A vous les confacrer , à vous en faire hommage > 

Je borne mes vœux les plus doux ÿ 
Pour triompher du temps jaloux , 
Pui(Tent-ils mériter votre immortel fuffrage I 
J’ofe le leur promettre, ils feront votre ouvrage} 
La vertu , par mes mains , les formera fur vous. 

Vertu , comme mon cœur, embrafe mon gcniel 
Sois mon fcul Apollon , fois l’amc de ma vie : 
Dans le plus vil mortel & daijs le plus grand Roi, 
Je te louerai toujours, mais ne louerai que toi. 

Oui , Princesse, je vais, guidé par fa lumière î 
Sous des noms étrangers , peindre votre ame entière: 
Les yeux de l’Ünivers n’y feront pas trompés , 
Mon cœur emporte exptès votre image fi chère. 

Si quelques traits pourtant pouvaient m’être 
échappés , 

Je les retrouverai dans votre aügufte Frère (i). 

(i) Le Roi de Pruflè. 

, POESIES 
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POÉSIES 

ÏJ ïVERSES, 

Sur Us Affaires préfentes de l'Europe. 
^ 1 'il- 


Tome VI. 
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PIECES 

Contenues dans ce Recueil. 

A S. A. S. Madame la PrinceJJe Carolinb 

DE BrUNSÏE'ICK - U^OLFENBUTEL , fur 
fort Mariage avec le Prince de Galles , & fur , 
la Guerre préfente entre la France & V An- 
gleterre. 

Epitre au jeune Comte de Schowaloff" ^ fur 
la nouvelle Guerre d' Allemagne. 

Chanson pour la Fête de l'Impératrice de 
Ruffie. 

Epitre au Roi , fur fon Alliance avec les 
deux Impératrices. 

V ERS fur l'Attentat du ç Janvier 17 57* 

y ERS fur la Guérifon du Roi. 

Chanson fur le meme fujet. 

Epitre à M. le Marquis de l'Hôpital. 

Epitre à Madame la Marquife de 

Epigramme j fur la Conquête de Minorque. 

FABLES. 

Les Vautours & h Milan , fur la Bataille de 
Lowofit:^. 

Le Coq Anglais, 
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Le Jafmin , le B ouïs & le TilleuL 
Le Concert che:^ le Dindon. 

La Balance , fur le nouveau Syfléme de VEuiope, 
Les Palais des Rois. 

Les Rats d'Angleterre. 









ai5 

AVERTISSEMENT 

D E VA U T E U R. 

Ces petits Ouvrages n’ont peut-être de mé- 
rite que l’à-propos. C’eft ce qui détermine 
l’Auteur à les donner au Public , fans attendre 
qu’il ait mis la dernière main au Recueil qu’il 
compte faire imprimer dans quelque temps. 

On a eu l’attention la plus fcrupuleufe de 
ne fe rien permettre qui pût blelfer le refpeét 
dû aux Souverains , dont on a eu à parler. Ce 
n’était pas l’occafion de s’étendre fur leurs 
qualités perfonnelles , qui n’auraient fourni, 
fans doute , que des fujets d’éloges. Mais le 
Recueil complet des (Euvres de l’Auteur prou- 
vera un jour qu’il n’a pas été le dernier à leur 
rendre hommage. Si donc l’on a foutenu ici 
que la guerre aftuelle efl: injufte de la part des 
Princes, ennemis de la France & de fes Alliés; 
fi l’on a jeté quelque ridicule fur ce dépôt 
fingulier de la Saxe envahi en pleine paix par 
les Prufliens; il faut fe reflbuvenir que c’eft 
un Français qui parle, qu’il doit fuivre le fyf* 
tême de fa Patrie , Sc qu’il a bien pu écrire 
pour une caufe qu’il pourrait défendre les 
armes à la main, 
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11 eft vrai qu’on a un peu moins ménagé la 
Nation Anglaife; mais aufli a-t-elle infulté les 
Français dans fes écrits, dans fes eftampes, & 
fur fes Théâtres , avec une groflièreté qu’on 
rougirait d’imiter. Il ferait lingulier que ce 
Peuple prétendît joindre à toutes fes ufurpa- 
tions le privilège exclufif de railler fes enne- 
mis. On a elfayé ici de lui apprendre à plaifan- 
ter décemment , & on l’a averti fur-tout de ne 
jamais chanter d’avance les vidloires qu’il 
efpère remporter ; on regrette cependant de 
s’être égayé fur l’affaire de l’Amiral Bing, 
quoiqu’on l’ait fait dans un temps où l’on 
n’en avait pas prévu l’horrible dénouement. 
Ne s’y être pas attendu , eflla feule faute qu’on 
ait faite. L’Angleterre a accoutumé les yeux 
de l’Europe à ces fanglantes cataftrophes. 
Celui qui a répandu une lampe d’huile fur fon 
habit , ne s’embarraffe guère d’y en jeter une 
goutte de plus. 
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A s. A. s. M A D’A M E 

LA PRINCESSE CAROLINE 

D E 


BRUNSWICK - WOLFENBUTEL » 

Sur fon Mariage avec le Prince de Galles , 
& fur la Guerre préjente entre la France & 
V Angleterre. 

( Mars 1756.) 

M 01 , qui , reclus dans le facré Vallon , 

De fcs Journaux fais ma Gazette unique j 
Fort curieux des fecrets d’Apollon , 

Fort peu de l’Art qu’on nomme politique: 

Moi , dont le cœur refpeâe trop les Rois , 

Pour me mêler de leurs débats finiftres ; 

Qui ne fuis pas mieux inftruit de lem's droits , ' 
Que quelques-uns de leurs premiers Minières-; 
J’ouis naguère en ces lieux publier , 

Que Caroline au Prince d’Angleterre 
Devait , dans peu, par l’Hymen fc lier-. 

Deux jours apres, par-tour j’entends crier,' 
Londre & Paris fe déclarent la guerre. 

Mon cerveau , plein de Virgile & d’Homère 
Réuniffant ces bruits qui fe fuivaient , 

Crut voir de Troye une fécondé Hiftoirc, 

O ^ 
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Crut que pour vous nos Peuples fc batraienri 
Et qu’à l’cnvi, Princcirc, ils difpuraicnt 
De vous fcrvir le bonheur & la gloire. 

Bon , me difais-je , 6 fourcc de beaux vers J 
Chantons, chantons une nouvelle blclènc , 

Qui vient d’armer & la terre Sc les mers ; 

Je veux la peindre aux yeux de TUiiivcrs, 

J’en peux parler de fcience certaine , 

Je la connais : fes ccleftes appas , 

Bien plus que ceux qu’admirait l’Eurotas, 
Auront le droit d’eternifer la lyre 
Du Chantre heureux qui les pourra décrire. 

Sur fon beau front les grâces , la candeur j 
Siègent enfemblc auprès de la Grandeur: 

Ses yeux touchans, mais que l’efpric enflamme. 
Scs yeux cliarraans , puifqu’ils peignent fon ame ; 
Ce port fl fier , fi plein de majefté ; 

Ce doux fouris, enfant de fa bonté. 

Tout cet éclat dont la beauté la parc. 

Eût fait rougir la fille de Tindare.' 

Mais ce qui plus lui ferait honte encor, 

C’eft de vertus ce précieux tréfor , 

Qui chez Brunswick fcmble être héréditaire: 

( De ce côté l’on ne vous vante guère , 

Madame Hélène , ôc ce n’cft point, hélas ! 

Pour vos vertus qu’on fit dix ans la guerre i 
J’en fuis f.àché pour le bon Ménclas. ) 

Or , c’eft par-là que ma Princelfc brille , 

« 
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Elle en pofscde encor plus que d’attrairs •, 

De les compter en vain j’entreprendrais ; 

Il me faudrait de toute fa famille. 

Dans fqn tableau , ralTcmbler les portraits , 
Peindre à la fois le grand cœur de fon père , 
Ce cœur 11 tendre aux pleurs des malheureux , 
Tous les talens de fon aimable frère, 

L’efprit, le goût, la douceur de fa mère. 

Et pour les Arts, fon amour généreux: 

De fes Parens gloricufc héritière , 

Elle leur rend ce qu’elle puife en eux. 

Vous jureriez que c’eft Minerve même , 

Qui, fans quitter fa majefté fuprême. 

Veut déformais, pour la faire chérir. 

Des traits d’ Amour à nos yeux l’embellir. 

Ah ! qu’on fait bien de combattre pour elle ! 
Et franchement ces deux Peuples fameux. 
Dont elle caufe aujourd’hui la querelle , 

De fa préfence auraient befoin tous deux : 
Brunswick traînant le bonheur fur fes traces 
D’Aftrée encor ramenant la faifon , 

Dans Londre , enfin, ferait entrer les Grâces, 
Et dans Paris revenir la raifon. i 

Tout enivré de ces belles idées. 

Que je croyais folides, bien fondées. 
J’entends frapper à mon petit Hôtel , 

Un vieil Abbé, que je crains d’ordinaire. 
Grand Nouvcllifte & Menteur honoraire , 
Qui, par dégoût , s’abftenant de l’Aufcl , 
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Mais du Café pilier fexagénaire , 

Lit la Gazette au lieu de fon MilTel. 

Il eft des Cours l’Agent univerfel , . : 

Même il s’en dit (j^cret Penfionnairc: ' 

Leurs Généraux , c eft lui qui les élit i 
De tous leurs droits c’eft lui feul qui décide ; 

Il fait fes Rois par cœur , & de fon lit , 

Tous les matins , à leurs Confeils préfidc. 

Pour cette fois je ne vois point l’ennui 
Que chaque jour il m’amène après lui : i 

Avec rranfport je vole , je l’embraftê ; 

Près de mon feu je lui fais prendre place. 

Vous venez donc pour me complimenter 
De la nouvelle Sc de l’ample matière 
Qu’à mon génie elle va préfenter? 

Une Epopée’! ... ah ! la riche carrière ! 

Sans lui donner le temps de m’arrêter, ! 

Je lui décris mon Enéide entière , 

Je lui détaille au long mes beaux projets: 

Pour douze Chants j’avais mes plans tout faits. 

QuANn j’ai tout dit, mon homme avec furprilc 
S’écrie enfin, riant de ma méprife : 

Etes-vous fou dans vos brillans accès ? ' 

Quoi ! vous croyez qu’on aurait la fottilc 
D’atmer le monde encor pour deux beaux yeux î 
C’était le fait de nos benêts d’ Aïeux : 

Mais aujourd’hui , la France 6c l’Angleterre 
. Ont bien vraiment d’autres fujets de guerre. 
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On fc difpute un fleuve , dont les bords 
Sont très-féconds en martres , en caftors *, 

Grands intérêts que la raifon approuve ! 

Nobles débats ... Et moi , tout confondu , 

De mon erreur à peine revenu , 

Oh ! pour le coup , voilà bien qui me prouve 
Plus que jamais, que nos Pères jadis 
Furent en tout plus lages que leurs Fils. 

Si , comme nous , ils avaient la manie , 

La. cruauté , l’horrible frénéfic 
De s’égorger l’un l’autre faus remords , 

De leurs combats , les nobles origines , 

Pouvaient du moins en exeufer les torts ; 

Ils fe battaient pour des Beautés divines , 

Nous nous battons pour des peaux de Caftors (i). 

ENVOL 

PAitDONNEz-moi mon excufable erreur. 
Princesse auguste \ én confultant mon cœur, , 
J’avais penfé qu’à l’heureufc Angleterre , 

Toute la France envierait vos attraits : 

Le Ciel vous doit envier, à la Terre , 

Mais il n’eft point jaloux de fes bienfaits. 


( I ) On ne croit pas que cette plaifanterie poétique 
ofFenfe perfonne. Au refte , elle ne peut tomber que fur les 
Anglais. Le Miniftèrc de France ne voulait point de guerre 
pour les pofTeflions d’Amérique j il ne la fait aujourd'hui 
que pour venger les infultes faites au Pavillon Français par 
les pirateries de la Marine Britaïuiique. 
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Il fît Hélene en un jour de colère , 

Il vous forma dans fes plus doux projets j 
Hélene fut le tifon de la guerre , 

Jeune Brunswick., foyez l’Ange de paix. 



I 
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É F ï T R E 

AU JEUNE COMTE 

DE SCHOWALOFF, 

Fils DU Général d’Artillérie 
DÉ l’Empire de Russie, 

Sur fou départ pour la France , & fur la 

nouvelle Guerre d' Allemagne. 

( Septembre ' 

Ce voyage brillant qu enfin vous allez faire. 
Qu’à vos prelTans defirs a permis votre Père , 

Et que daigne approuver l’augufte Elisabeth ; 

^ Moi , je le condamne tout net. 

J’ofe librement vous le dire ; 

Oui , Comte , il eft fort mal à vous, 
Lorfque les liens les plus doux 
Rejoignent à jamais la France & cet Empire , 

De violer vous feul cette heureufe union , 

Et d’aller dans Paris faire une incurfion. 

Pour mettre à contribution 
Les cœurs de nos belles Françaifes, 

A ces pauvres Maris qui ne vous difent rien , 
Quoi donc I en pleine paix , vous ravirez leur bien! 
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Ce procédé n’eft pas Chrétien , 

Il tient un peu des mœurs Anglaifcs, 

Il cil tour-à-fait Ptulîîen (t). > ’ 

Apprenez que c’efl: faire outrage 
Au droit des gens , chez vous fi refpeété : 

Ce droit fondé lur le courage. 

Autant que lur la probité , 

Qui^c'Jt que , par grandeur comme par équité. 
Avant que de prendre les armes , 

On dife aux gens tout haut qu’on ell leur ennemi ; 
Et qui ne permet pas que , Pirate à demi , 

Chez eux, en temps de paix, on porte les alarmes , 
On prenne Incognito leurs tréfors , leurs vailTcaux j 
Femmes, enfans, villes, châteaux. 

Comme c’eft aujourd’hui la mode> 

Mode aulîi lâche que commode. 

M Aïs patience : je prévois , 

Ceci foir dit par parenthèfc , 

Qu’Elisabeth , & Louis , «Sc Thérèse , 
Rétabliront bien-tot ces immuables droits , 
Nœuds facrés du rcfpeét que fe doivent les Rois. 

Pour revenir ànotrethèfc. 

En confcicnce, penfez-vous 
Çu'avcc tranquillité nos Pères , nos Epoux , 

Vous iailî'eront tenir une telle conduite , 

Et qu’auprès d’eux vous ferez quitte 
Pour dire que fi vous prenez 

(i; Vwj’cz rAvcrtilTemcnt qui eftaatéœdc cc Recueil. 
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Les cœurs de leurs Femmes 6c Filles , 

C’eft en dépôt facrc que vous le retenez î 
Ah ! que l’on ne croit pas de femblabes vétilles ! 

Et dès qu’il vous verront, ils connaîtront bientôt. 
Qu’un cœur entre vos mains, n’eft pas mieux en dépôt 
Que les vins de Tokai , l’or & les porcelaines , 

Ne font entre les mains des Gardes PrulEenncs. 

ÜN feul point cependant pourra bien dans Paris, 
Rendre âux Amans , comme aux Maris , 

Vos conquêtes plus fupportables ; 

Helas ! combien de fois ont-ils été trahis , 

Pour des rivaux bien moins aimables ! 

Mais moi , qui me confolera 

Du long ennui de votre abfence ? 

Qui , dans ces lieux , me dédommagera 

Des droits que j’acquérais fur votre bienveillance î 

Si Paris n’était pas plus loin de Pétersbourg , 

Que de Londres n’eft Lunébourg , 

Ah ! Comte , pour vous voir , de la Neve ( i) à la Seine, 

J’irais au moins auffi fouvent 

Que cette atmée Hanovrienne , 

Qui va, revient, deux fois par an. 

Des côtes d’Albion dans les champs de la Leine (t). 

% 

A travers mes regrets je m’égaye un moment , 
Quand parfois je melrépréfcntc 


(i) Rivière qui pafTc à Péceribourg. Oa dit cnRuiTc Neva, 
(1) Rivière qui palTc à Haaovre, 
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Quel fera tour-à-coup, à votre abord charmant. 

Le front pétrifié , la figure plaifante. 

De nos gens du bel air ; ces vrais efprits follets. 

Qui croient que leurs cabriolets 
Sont l’unique Trône des Grâces: 

Oh ! quels grands yeux iis ouvriront , 

Lorfqu’à Verfaille ils les verront , 

Du Nord, dans un fchlaff-vague (i), arriver fur vos 
traces ! 

Vous conviendrez pourtant de bonne èai 
Que leur furprife eft excufable ; 

Ils ne lavent pas , comme moi , 

Que vous fortez des mains d’une Mère adorable , 

Dont le goût déheat façonna votre goût. 

Qui peut, pouiT’agrément, donner le ton par-touti 
* Digne amie , en un mot , de cette Souveraine 
Que les Grâces, dans Guide , auraient prife pour 
Reine. 

Mais que fens-je à ce nom, ôc quelle ardeur 
foudainc 

M’cmbrafe, metranfpcrtc!.. Ah! pardonnez-le moi. 
Divine Elisabeth, vous qui l’avez caufée. 

Eh ! qui peut jufqu’à voüs élever fapenfée , 

Sans être emporté loin de foi ! 

Qui peut ne pas briguer le fublime avantage 
De fc rendre l’écho des deux , 

Pour célébrer , en vous , le chef-d’œuvre des Dieux î 
De leurs plus nobles traits vous êtes l’aflemblage. 


(i) Grofic voicurc de voyage commune en Rullîc, 


Tout 
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Tout vous décerne ici leurs honneurs immortels. 

Et fans crime , fur leurs autels 
On peut bien placer leur image. 

Le trône de la Majefté 

Par eux-mêmes fut mis fur votre front augufte j 
Au fond de votre cœur, auili tendre quejuftc, 

Eft le temple de la bonté. 

Fille du Fondateur de ce puilfant Empire , 

Ce Héros tout entier dans votre ame refpire j 
Vous achevez ce qu’il conçut : 

Et fi l’ordre du Ciel de vous l’avait fait naître , 
Vous auriez été ce qu’il fut. 

Il ferait ce qu’on vous voit être. 

Plus d’une fois , Comte, vous gémirez 
D’être privé , loin d’une anie fi belle , 

D’y puifer des vertus dans leur fource immortellei 
Mais auprès de mon Roi vous vous confolerez ; 
Votre Héroïne en lui vous trouverez. 

Comme mon cœur voit mon Héros en elle : 
Auprès d’EtisABETH je pleure moins Louis. 

Un bon Français, & je le fuis , 

Quoiqu’on m’ait défendu de l’être (i) , 

S’il pouvait , fans regret .vivre loin de fon Maître, 
Ne le pourrait qu’en ce Pays. 

Je n’en dirai pas plus; & de ce parallèle. 

Je ne veux point ici raffembler tous les traits : 


(i) Ce vers renferme une particularité , dont il n’cft 
pas temps encore de faire confidence au Public. 


Tome VI. 
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De peur de les tronquer, je les réferve exprès ‘ 
Pour un tableau plus grand, qu’a prefcrit à mon zèle 
Cet heureux Miniftre de paix , 

Que par-tout on chérit comme elle (i). 

Ma Mufe à fes délits fera bientôt fidelle ; 

Mais aujourd’hui , ce n’eft que par accès 
Qu’elle s’élève aux grands fujets j 
Sa lyre eft montée à-peu-près 
Sur le ton de la bagatelle ; 

Je le reprends donc de plus belle , 

Car je reviens à nos jeunes Français. 

Ils vous croiront d’abord formé fur leur modèle *, 
Mais ils feront frappés d’un prodige nouveau , 
Quand ils ne vous verront leur reflembler qu’en beau. 
N’allez pas vous gâter pour fuivre leur méthode, 
A la vôtre plutôt tâchez de les ranger *, 

Pour remonter leur tête , il faut un Etranger. 

Sous couleur d’introduire une nouvelle*mode , • 
On peut tout d’un* coup les changer. 

Et comme votre afpeét va , dans une femaine , 
Mettre Paris entier tout à la Ruffienne , 

Je gagerais que , fous ce nom , 

On y peut faire meme adopter la raifon. 

A dire vrai pourtant , vous n’étes pas d’un âge 
A l’infpirer beaucoup: &ma foi je rirais 
De vous voir mettre un Peuple à cet apprentifC^gc. 
Il eft quelqu’un que je connais 


(i) M. le Chevalier Douglas, Minillrc de France, qui 
engagea l'Auteur à compofer l'Epîtrc au Roi qu’on verra 
ci-après. , 
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A qui fierait mieux cet ouvrage , 

Quelqu’un qui vous tient de bien prcs(i). 

Et qu’ici je vous nommerais. ..... 

Mais il croit que toujours la louange eft perfide. 
Elle, hélas ! qui pour lui ne peut l’être jamais j 
Il la redoute & l’intimide. 

Oui , Rufles , fi nos intérêts , 

A qui votre bonheur s’oppofe , 

L’amenaient fur nos bords au gré de mes foul^aits, 
C’eft par lui que j’efpéreraîs 
Voir la fage métamorphofe 
Des frivoles cfprits Français, 

Lui qui, dès fa tendre jeunelfe. 

De tous les dons de plaire embellit la lagelfe , 

Et qui vous rend ici Noaille 8c Nivernais j 
Ami des Arts qu’il fait connaître , 

Pour allier les Grâces au Savoir , 

Il n’eut que fon feul goût pour Maître j 
C’eft le meilleur qu’il pût avoir. 


Vous , Comte , vous ferez , fi vous le voulez être. 
Avant dix ans d’ici, tel qu’on le voit paraître j 
De fes talens en vous il louera le rivaL 
Et puis après deux autres luftres , 

Dans l’art de commander faifant des pas illuftres. 
De votre Père enfin vous deviendrez l’égaL 
Inftruit par fes leçons des fecrets de la guerre > 

Vos mains , de l’Aigle Rulïïen, 


(i) Le Chambellan de Schowaloff, ProtcAeur de l’Aca- 


démie de Mofcoii. 
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Sur les Charles notiveaux(i )gùiderontIetonncrrej 
Et votre nom chez Mars fera mis près du fien. 

Je fouhaite pourtant, pour le bien de la terre. 

Que voHs’foyez dans cet art tlangereux. 

Fort favant Sc très-peu fameux. 

Apprenez bien plutôt , de ce généreux Père , 

Ces talens inconnus , ces merveilleux fecrets . 

Par qui lui feul a lu rendre plus pleine 
ia bourle de la Souveraine , 

En prenant moins dans celles des Sujets. 

A fes tendres vertus , bornez tous vos projets i 
Il revivra dans vous , je peux vous le prédire i 
De votre part au monde ici je le promets. 

Et vous n oferez me dédire. 

Nos Poètes malins ( ils l’étaient bien jadis ) 

Sûrs de n’êtrc pas démentis , 

De vos pareils, en tout, préfageaient des miracles J 
Voilà ce qui les fit palfer pour des oracles : 

Je vous devrai le même honneur , 

Et mon garant, c’eft votre cœur. 

(i) Ceux qui voudraient imiter Charles XII. 
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CHANSON 

POUR LA FÊTE 

DE L’IMPÉRATRICE DE RUSSIE , 

Sur la Réunion des deux Cours de Verf ailles 
■ & de Péterjbourg ^ qui fut déclarée par la 
nomination des Ambajfadeurs^ 

Sur l’air : Vautre jour étant ajfs. Sec, 

L’Aurore mouillait de pleurs 
Les brillans tapis de Flore , 

Elle émaillait mille fleui» , 

Que Zéphyr preflait d'éclore , 

Pour former le bouquet j 
Qu’au jour de votre Fête , 

Augufte Elisabeth, 

Tous les ans Flore apprête. 

Un jeune lis vient s’offrir 
A la Déefïè étonnée ÿ 
Daignez , dit-il , me cueilljr , 

Vous le pouvez cette année : 

J’ai repris mes attraits , . 

Aux yeux de l’Héroïne , 

Par vos mains je voudrais 
Parer fa main divine. 

Pi 
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De Louis je fuis la fleur; , 

De fa foi je fuis le gage ; 

On aime en lui mà candeur , 

On aime en moi fon image : 

Le Danube a , pour lui. 

Banni fa vieille haine; 

Et la Nève aujourd’hui 
Prend le cours de la Seine. 

J’ai prévu ce temps heureux , 

Dit Flore à cette nouvelle; 

Entre les Rois généreux , 

L’alliance eft naturelle : 

Contraints à s’eftimer , 

Leurs vertus les raflcmblent e 

« 

Le Ciel fit pour s’aimer 
Les cœurs qui fe reflèmblenr. 

Si dans Louis les Français 
Chériflent leur tendre Père , 
Elisabeth, vos Sujets 
Adorent en vous leur Mère : 

Nos cœurs , comme à vous deux 
A Thérèse appartiennent ; 

Et forment les doux nœuds , 

Par qui vos cœurs fe tiennent. 

«î 

Par vous , enfin , l’Age d’or 
Brifc l’airain de la guerre » 
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Malheur à qui veut encor 
Troubler la paix de la terre ! 

Mofcou , Vienne & Paris ^ 

Vont le réduire en poudre ; 

Les Aigles font unis , 

Titans , craignez la faudre. 
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NOTE DE L’AUTEUR, 

Sur les trois Pièces fuivantes. 

” O N a été furpris de voir que le premier 
» vers de l’Épître au Roi était, mot pour mot, 
le dernier d’une nouvelle Pièce de M. Gref- 
» fet, imprimée en Mai 17 jy. On l’a été éga- 
» lement de rencontrer dans la France sau- 
» vÉE , de M. d’Arnaud , deux ou trois pen- 
» fées , Sc même des vers prefqu’entiers , que 
« le Lefteur retrouvera dans les trois Pièces 
JJ fuivantes. Il eft pourtant certain qu’elles 
» ont été remifes à Péterfbourg avant le pre- 
mier Février ( nouveau ftyle) entre les mains 
» de M. le Miniftre de France , & de S. E. M. 
» l’AmbalTadeur de Vienne : ce qui prévient 
JJ toute accufation de plagiat. D’Auteur ne 
3 j peut que fe favoir gré de s’ctre rencontré 
» avec deux Poètes aufli célèbres. Cela lui 
» prouve que le langage du cœur eft par-tout 
JJ le même «. 
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É P I T R E 


^xr M.O X , 


Sur fon Alliance avec les deux Impératrices,^ 

O Roi ! l’honneur du Trône & de l’Humanité , 
Chère image des Dieux , préfent de leur bonté , 
Héros fimple & fublime , ame grande & fenfiblc. 
Te voilà donc connu de ton fiècle enchanté ! 

T u formas ton bonheur de fa félicité , 

Et tu goûtes la gloire épurée & paifible , 

Qui, naidànt des vertus, en fait la volupté. 

Quoi ! de ton heureufe patrie , 

C’était donc peu pour toi de t’etre fait chérir , 

Au delà de l’idolâtrie? 

SurTrajan, fur Titus, Louis fait enchérir. 

Dans l’empire des coeurs courant d’un pas rapide , 
Poffelfeur toujours plus avide , 

Chez les Rois tes rivaux tu vas en conquérir ; 

. Eux-mêmes les premiers ta candeur les enchaîne. 
Tu mets fin , dans ce jour , à des fiècles de haine. 

Que dirait ce Louis , la terreur des Humains , 
Dont la puilTance redoutée 
Souleva quarante ans l’Europe révoltée , 

S’il voyait adorer & bénir dans tes mains 


I 
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Cette même puilfance accrue & cimentée ? 

Pour triompher des cœurs des autres Souverains , 
Pour en bannir ces craintes orageul'es , 

Ces défiances ombrageufes , 

Et ces foupçons jaloux , poifon chéri des Cours j 
Il faut une vertu bien confiante & bien pure , 
Dont jamais l'intérêt n’ait fléchi la droiture -, 
Qui,pouvanttoujoursvaincre,airpardonnétoujours. 
Elle eft fi rare , hélas ! qu’elle tient du prodige : 

On craint, en l’adorant, d’encenfer un preftige. 

De la tienne , en effet, on douta quelques jours-, 
Un Monarque, un Français, refufer la viéloire l 
Je pardonne aux Mortels d’être lents à le croire. 

Oui , quand de tes Voifins le courage imprudent 
Préfente à ta valeur des palmes toutes prêtes , 
Ton amour pour la paix s’accroît par tes conquêtes. 
Les revers pourraient feuls le rendre moins ardent. 
Ce Peuple, en tous les temps , rival de ta couronne. 
Ce Peuple , tyran de fes Rois , 

Qui , plus tumultueux , plus inconflant cent fois 
Que l’Elément qui l’environne , 

Fait fon capiice altier l’arbitre de fes droits: 

Cette hydre qui ne vit qu’au milieu des tempêtes i 
Et dont aux champs de Fontenoi 
Ta vengeance bravée ccrafa tant de têtes. 

En ofe relever les reftes contre toi. 

Infenfé qui lui-même à fa perte s’obftine , 

Et repoulïè la main qui veut l’en préferver : 
Malgré toi fa fureur le mène à fa ruine , 

Malgré lui tu veux le fauv.cr j 
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Ton bras, loin defaifir un triomphe facile. 
Toujours lent à punir , daigne encor balancer -, 

Et long-temps , par un bruit utile , 

Il fait gronder la foudre avant de la lancer. 

Tel ce Dieu de bonté, que ton cœur nous retrace. 
Sur les ailes de feu des effrayans éclairs , 

Envoie au coupable Univers, 

' D’un courroux paternel l’indulgente menace •, 

Et montrant le tonnerre allumé dans fes mains , 
Daigne encor du pardon enfcigner les chemins. • 

Que n’a point tenté ta clémence. 

Pour s’épargner de vains lauriers , 

Teints du fang précieux de tes vaillans Guerriers ! 
Il t’eft d’autant plus cher, qu’ils vont pour ta défenfe 
Le prodiguer plus volontiers. . 

Ah ! ce n’eft pas le feul que tes mains économes , 
En dépit de la gloire , aient voulu ménager : 
Homme , tu fais le prix du fang de tous les hommes. 
Aucun d’eux ne t’eft étranger : 

Sous un Ciel inconnu , comme aux lieux ou nous 
fommes , 

Tout Citoyen du monde a part à tes bienfaits j , 
Son bonheur eft le but de tes tendres projets. 

Tu veux , en étouffant la Difeorde & la Guerre j 
Que tous les Peuples de la terre 
N’en forment plus qu’un feul dans les bras de la Paix: 
Projet divin ! & qu’aucuns Princes , 

Avant ce ficelé heureux, n’ont ofé concevoir ; 
Hélas I pour le remplir , chacun dans fes Provinces 
N’avait pourtant qu’à le vouloir. 
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Les meilleurs Souverains que nous vante l’Hiftoirci 
Bornèrent leurs plaifirs , leurs travaux ôc leur gloite. 
Au bonheur des Sujets confies à leurs loix i 
Louis fait le bonheur des Peuples ôc des Rois. 
Oui , grâce à ta vertu , grâce à ces nœuds profpcres. 
Qu’elle vient de former & qu’elle maintiendra , 
L’Europe enfin ne deviendra 
Qu’une meme famille , où les plus tendres Pères, 
Sur leurs Fik fortunés , régneront- tous en Frères. 

'*■ Voilà l’Empire glorieux-, 

La Monarchie univerfelle 
Qu’auraient dû rechercher tes auguftes Aïeux.. 
L’honneur de régner feul fur 1 Europe rebelle , 
Aiguillonna, dit-on, leurs cœurs ambitieux-: 

Car cette ambition , de carnage entourée , 

Vieille erreur des Héros , mère des grands exploits,, 
Etait une vertu par l'orgueil confacrée. 

Dont tu viens le premier défabufer lès Rois.. 

Mais ce que leur vaillance, cn inalhcurs fi fécondé. 
Prétendit acquérir, fur les débris du monde. 

Par l’effroi-, par le fang, triftes droits des V ainqueurss 
Ta bonté, par l’amour, l’obtient fur tous les cœurs.. 

Je vois que déjà l’on commence- 
A t’ofer difputer cette conquête- imraenfc :- 
Je vois meme , qu’avec plàifir , 

Ta générofité défié , ‘ 

Des autres Souverains la jufte jalbufiei 
Eh bien ! Rois vertueux , tâchez de refaifir , 

De nos cœurs, fur Bourbon, la douce Monarchies- 
Ah ! fans l’en dépouiller vous l’allez obtenir.. 
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Ainfi que fous'fon joug, fous le vôtre alîèrvie , 
Voyez la terre entière ardente à vous bénir , 
Comme à lui vous appartenir : 

Vos Sujets font les liens, fes Sujets font les vôtres j 
Dans l’empire des cœurs, s’il fur vous prévenir. 
Ce que l’un y ravit refte encore pour les autres. 
C’est à vous que s’adrelfe un fi noble cartel , 
Dignes Sœurs de Louis , modernes Héro'mes> 

Qui , du monde avec lui réparant les ruines , 
Jetez les fondemens d’un bonheur immortel : 
Vousjdontles noms vainqueurs,fut l’aile de mémoire. 
Voleront près du lien à des fièclés de gloire : 
Vous , en qui mille dons , par le Ciel répandus. 
Des deux fexes furpris rallcmblent les vertus ; 
Qui faites ôc l’honneur & l’exemple du vôtre , 

Et feriez , fans Bourbon, la honte encor du nôtre. 
Toi d’abord, dont le Ciel permet à mes regards 
De voir l’augulle front , ceint de vingt diadèmes 
Par les Grâces tilTus & filés par les Arts ; 

Toi qui , la bienfaifance ôc la clémence même , 
Ne dus qu’à ces vertus fupremes. 

Le bonheur inoui de reprendre ton rang. 

Sans coûter à ton Peuple une goutte de fang: 

D’un règne commencé fous de fi dpux aufpices , 
Tu n’as point démenti les paifiblcs prémices; 
L’olive a toujours crû dahs tes champs belliqueux. 
Ta fagelîe contient dans une paix profonde 
Le plus vafte Empire du monde , 

•Rempli de cent Peuples nombreux. 

Parleurs loix,, par leurs mœurs, tous différens entre 
eux, 
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Entouré de voifins féroces , innombrables , 
D’hommes à peine humains, dont les cœurs indom- 
tables 

N’ont encore connu de loi 
Que celle qu’ils fe font d’aimer les Dieux en toi; 
Après un tel prodige , à ton Père impollîble , 

Du grand art de régner , chef-d’œuvre fi pénible. 

Tu peux tien, achevant le projet de Louis , 
Enchaîner, par la paix , vingt Royaumes unis : 

Ils ne renferment point tant d’Etats tous enfembie. 
Que dans un calme heureux ton Empire en raf> 
femble. 

Et toi d’EusABETH ôc l’émule & l’amour. 

Toi qui , dès l’orient d’un règne encor fi court , 

Fis plus que vingt Céfars , tes illuftres Ancêtres , 

Qui vois le feeptre des Romains 
Relevé, floriflant, adoré dans tes mains. 

Qui fais , meme aux Hongrois , faire chérir fes . 
Maîtres ; 

Par mille travaux éclatans , ’ 

Ton ame généreufe ofe, en fes vœux confians, 
Difputer à Bourbon tous les genres de gloire ; 

Dans la lice de la viétoirc. 

Apprenant à vous eftimer. 

Vous fûtes à la fin forcés de vous aimer. 

Vos cœurs font l’un de l’autre une image fidcllc;* 

^ Vos règnes , répétant leur gloire mutuelle , 

De miracles communs ont ébloui nos yeux : 

L’un de vous ne pouvait fe rendre égal aux Dieux , 
Sans prendre l’autre pour modèle. 
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Dans les fartes de l’Univers, 

Vos Provinces reconnaillàmes 
Graveront à l’envi vos monumens divers ; 

Ces berceaux prépares pour les vertus nailTantes ( i). 
Aux Beaux-Arts rappelez ces afyles ouverts , 

Ces tréfors répandus fur la faible indigence , 

Ces freins mis au torrent de l’altière licence , 

Et ces archives de vos loix , 

Oracle de la terre & leçons des grands Rois. 

Nous n’y compterons plus ces fameux facrifices (2). 
Que tu fis à la paix tes plus chères délices: 

Puifque l’on veut encor te ravir leur doux prix , 

Il faut , par ta valeur , qu’ils foient bientôt repris. 
Ton bras fuffit fans doute à cet exploit fi jurte j 
Mais Elisabeth & Louis, 

Sont jaloux de hâter la vengeance d’AucusxE. 

Qui foutiendra l’effort des Aigles & des Lis ? 

Qui pourra réfirter à leur triple tonnerre î 
Que ferait le Dieu de la guerre 
Contre Minerve , Artrée ôc Jupiter unis ? 

Si vous voulez tous trois le bonheur de la terre , 
il faut qu’il s’accomplifTe au gré de vos fouhaits : 

Et malheur au Héros , follement magnanime, ' 
Qui voudrait, troublant vos projets , 

Devenir , malgré vous , la dernière viéfime 
Immolée au bien de la paix. 

Que les mœurs des Mortels , par vos foins adoucies. 
Soient le nœud vertueux des Nations amies : 


(i) Les Ecoles Militaires de Vcrfaillcs & de Vienne, &c. 
(1) La ccflion de laSilélieSc du Comtc.de Glacz. 
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C’eft l’ouvrage divin qu’il vous faut confommer. 
Ramenez l’Univers à fa forme première j 
Dans l’ame des Humains la haine eft crrangcrc , 

Ils furent créés pour s’aimer. 

Mais le devoir des Rois eft d’en donner l’exemple : 

Et tous trois j plus je vous contemple , 

Plus je vois que, vos cœurs ne pouvant mieux choifir, 
Ce devoir eft pour vous trop facile à remplir. 

L’un à l’autre à jamais rendez ce tendre hommage; - 
C’eft peut-être le feul qui foit digne de vous. 

Enfin , de vos Etats fi l’encens fe partage , 

Qu’offert à vos amis , il vous en foit plus doux : 

Les acclamations de l’Europe attendrie , 
Redoubleront toujours celles de vos Sujets : 

Chargé des cœurs du monde acquis par fes bienfaits. 
N’en eft-on pas plus cher aux yeux de fa Patrie ? 

Et tel eft, O mon Roi ! le deftin des Français: 
L’amour de l’Univers, qui t’admire & t’adore. 
Recueilli dans nos cœurs , accroît le nôtre encore : 
On fe livre à fes goûts avec plus de tranfporr , 

Quand , pour , les applaudir , tous les goûts font 
d’accord. 

Daigne toujours répondre à cet amour extrême ; 

Sens combien il eft doux de chérir qui nous aime , 

De faire tant d’heureux fans trouver un ingrat : 

D’être enfin, le Héros , le Père & le Dieu même 
De ce Peuple poli , fenfible & délicat , 

Qui fait le mieux aimer, qui fait le mieux connaître 
Ces rares Souverains , qui méritent de l’être. 

VERS 


i 
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VERS 

Faits à la première nouvelle du Parricide commis 
fur la perfonne de LOUIS LE Bien-aimé. 

O V fuis- je !.... ô terre !.... 6 deux !..., ô fpedacle 
effroyable 1 

Veillc-je?.... Eft-il bien vrai ce forfait incroyable» 
Je vois mon Roi fanglant , mon Maître alfalîînc , 
De la faulx du trépas Louis environné : 

Il tombe fous le bras perfide 
D’un monftre dont l’enfer fur le père & le guide» 
A travers fon flanc déchiré j 
Je vois le couteau parricide , 

Qui cKerche le chemin de fon cœur adoré , 

De ce cœur tout rempli du bonheur de la terre 
Afyle de l’Humanité, 

Sanétuaite fecret de la Divinité. 

Le Ciel héfitc encor de lancer fon tonnerre I 
Il voit ce crime , il l’a permis , 

Il ne l’a pas puni d’avance! 

Dans Verfailles , grand Dieu ! ce forfait eft commis* 
Et c’eft Lisbonne , hélas ! qu’écrafa ta vengeance 1 

Dans quel fiècle maudit plaças-tu ma naiflanceî 
Il m’offre à chaque.pas le crime ou les malheurs- 
Je ne te parle point de mes propres douleurs* 

'Tome VI. Q • 
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Elles font fans mefure & prefque fans exemple ) 

Que ta juftice les contemple , ' 

Et fc juge elle-même au poids de fes rigueurs. 

Mais mon cœur, fi long-temps ufé par la fouffraneCj 
Infenfible aux revers qui ne frappent que moi , 
Profondément bleflé par les maux de la France, 
Saigne <iu coup fatal dont eft percé mon Roi ; 

Je frilïbnne d’horreur , je fuis tranfi d’alarmes , 

Et mes yeux épuifés trouvent encor des larmes. 

Ah ! que n’en puis-je alfcz verfer 
Pour laver à jamais cette horrible infamie 
De mon fiècle &c de ma Patrie ! 

Mais, non : des mers de pleurs ne pourraient l’effacer. 

Que le vieillard , avec furie , 

Maudiife le deftin qui prolongea fa vie 
Jufqu’à ce jour infortuné ; 

Que l’enfant au berceau rougiffe d’être né. 

Par quel barbare fort faut-il que nos Provinces 
Et peut-être tous les climats , 

Ne femblent enfanter de pareils fcélérats , 

Que contre les plus doux, les plus chéris des Princes ? 
Hélas ! les meilleurs Rois font donc le plus 
d'ingrats ! 

Cette exécrable frénéfie 
Porta deux fois le glaive impie 
Sur le premier Bourbon (i) , l’idole de Paris j 
S’acharna fur Titus , les délices de Rome (z) j 
Poutfui vit, altéra les jours de ce Grand Homme (j), 

~(i) Henri IV.; ^ | 

(i) On a confpirc pluficurs fois contre Titus. I 

(}) Et comte Pi£K&£ L£ Grand, Empereur de R u1Ec« I 


Digili-^^^ hy tjOOgU 


24Î 


POÉSIES DIVERSES. 

ï-e fécond Créateur de l’Empire où je fuis } 

.Fit égorger Stuart, Sc malfacre Louis. 

O mon Prince ! du moins de peur que tes images 
En recevant les vœux j l’encens de tous les âges , 
N’aillent de tes malheurs réveiller l’entretien. 

Par des larmes de fang calmons les cris du tien» 
La terre a partagé notre douleur profonde ; 

Un même abattement, de funèbres clameurs, 
L’efFroi, le défefpoir , la mort dans tous les cœurs , 
En un lieu de tourment femblent changer le monde, 
ïl nous a difputé le droit de t’adorer , 

Et nous envie encor l’honneur de te pleurer : 

Dans la plus farouche contrée , 

Sous le Ciel le plus étranger , 

Il n’eft pas un Mortel qui , nouveau Briarée 
Ne defirât d’avoir cent bras pour te venger. 

Je n’en dirai pas plus. En ce moment encore > 

Je ne vois point le fil de ces noirs attentats. 

Il échappe à .mes yeux j & ma douleur ignore 
D’où part le coup que je déplore. 

Quels qu’en foient les auteurs , Ciel , tu les puniras,' 
Ou j’oferais enfin douter de ta puiflance. 

Mais fur notre Monarque étends d’abord ton bras , 
Rends-le aux vœux, aux fanglots , aux befoins de la 
France. 

Ferme encor devant lui les portes du trépas. 

Dieux ! pour Elisabeth feriez-vous implacables ! 
Tremblante pour l’ami qu’elle reçut de vous , 
Voyez-La profternée à vos facrés genoux. 
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■Voyez fe fondre en eau fes yeux inconfolablcs } 

Les Dieux font attendris des pleurs de leurs fera- 
, blables , ^ 

Quelle obtienne grâce pour nous ; 

Faites à fes vertus cette faveur infigne , 

Ex ne regardez pas fi le monde en eft digne. 





'’V* 
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VE R S 

, Sur la Guérison du Roi. 

Il vit ! AhI je renais Quel beau jour vient 

dcclore 

Du fein de la plus fombre horreur?, 

Il vit !.... du Peuple qui l’adore 
Il fait toujours la gloire ôc le bonheur ! 

Le Ciel nous la rendu , le Ciel nous aime Encore. 
Du crime & du trépas te voilà donc vainqueur. 
Cher Prince , le fer exécrable 
Qui voulut réparer nos âmes de ton cœur , 

Rend lenœud qui les joint plus fort Sc plus durable. 
Un bien qu’ona cru perdre acquiert un nouveauprix; 
Au naufrage échappé, fauvé du fcin des flammes. 
Un Père eft plus cher à fes Fik. 

f * 


Ce nom de Bien-Aimé , dans qui nous raflemblâmeS 
Tous les beaux Noms qui re font dûsj 
Ce titre fi facré que nous te déférâmes , 

Parce que notre amour y trouvait confondus 
Les titres enchanteurs de toutes les vertus , 

Dans nos bouches encor va devenir plus tendre. 
Pour toi qu’à jamais on privait 
Du charmant plaifir de l’entendre , 

Et pour nous que l’on menaçait 
De ne l’adrelTet qu’à ta cendre. 

Q 5 ' 
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Ah ! lorfquc Melpomène , en mes timides mains 
Conduirait mes crayons novices , 

Pour peindre le plus grandjle meilleur des Humainsj 
Du monde , comme toi , l’amour Sc les délices ; 
Combien j’applaudilTais à mes moindres cfquillbs. 

D’y voir par-tout tes traits empreints ! 

Mais au fond du tableau, quand je plaçais le crimci 
Levant un lâche fer fur ce cœur magnanime , 

Je trellàillais , tout enchanté , 

Qu’il manquât pour jamais, entre vos deuxhiftoiresji 
Cette trifte conformité. 

Eh ! qui l’eût pu penfer que des couleurs fi noires j 
De mon Héros , en toi , finiraient le portrait ? 

Le Ciel heureufement y meé le dernier trait , 

En arrêtant, dans fa clémence. 

Le monftre au milieu du forfait : 

Ce rapport confolant rend mon tableau parfain 
Déjà ma vive impatience 
Y trace cette ivrefiè & ces tranfports divers j 
Ce délire de joie où nage l’Univers , 

Charmé de polTéder encore 
Un Prince vertueux qui l’épure & l’honore^ ^ 

Que ce détail intérelïànt , ' 

Embellira l’eflai de ma Mufe attendrie ! 

Quand le cœur parle aux cœurs, fon langage charmanÇ 
Efface les accords du Dieu de l’harmonie : 
L’enthoufiafme du Génie 
Vaut-il celui du fentiment ? 
Dansmonameaujourd’huitousdeuxjelesencl\aîne ^ 

Je t’épaçgof en ces vers un hommage direél ^ 
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Oùj d’ailleurs , il faudrait que l’amour & la gêne 
Se contraignît encor pour complaire au refpect. 

Du moins en reculant l’Hiftoire de notre âge , 

Et fous un nom Romain déguifant ton image , 

Je te ménagerai le modefte plaifir 
De t’entendre louer une fois fans rougir. 

Tu devras à ma déférence. 

L’agrément de nier tout haut ta rclTemblance ; 
Mais je veux te forcer d’en convenir tout bas: 

Et je fuis bien sûr que la France 
'A des traits ft chéris ne fe méprendra pas. 

Toi, jufte Ciel! à ma prière 
^Accorde , pour ta gloire, une grâce dernière ; 
Que des jours de Louis le fil s’étende encor 
Aux bornes qu’ont atteint Sésostris & Nestor; 
A leur digne rival tu dois leurs deftinées , 

Qui fait voir leurs vertus , mérite leurs années. 
Proreéteurs des Humains, Dieux bienfaifans & douxj( 
Faites régner un Roi qui vous fait régner toüs. 

Quoi ! votre puiflance infinie 
Ne peut-elle changer l’injufte loi du fort? 

Ceux dont tout l’Uuivers vous demande la vie ; 

Devraient être exempts de la mort. 
Eloignez-la du moins de notre augufté Père , 
Prolongez de nos jours , fes jours fi précieux j 
Le Ciel doit envier ce tréfor à la terre i 
Mais le bonheur du monde eft le plaifir des D'cuv. 
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1 » 

CHANSON 

Sur le même Jujet. 

Sur l’air ; Quoi ! vous parte^ , fans que rien vous arrête , Scc, 

H ÉtAs ! encor la Parque a voulu prendre 
Ce Roi charmant , l’idole de mon cœur : 

Mais Jupiter, la forçant de le rendre , 

Lui demanda raifon de fa rigueur : 

J’ai pu J dit-elle à bon droit me méprendre, 
Louis lui-meme a caufé mon erreur. 

J’ai cru , pour voir fes vertus couronnées. 
Qu’on l’attendait aux céleftes féjours ; 

Ehl n’a-t-il pas des belles deftinées. 

Par fes exploits, rempli le plus long cours ? 

' Je l’ai cru vieux de plus de cent années , 

Par les bienfaits j’avais compté fes jours. 

A ce calcul, dit le Roi du Tonnerre , 

Il vivra donc cent luftres dans ces lieux î 
Au bien du monde il eft trop nécellaire, 

Pqpr remonter fi- tôt parmi les Dieux: 

S’il le fallait remplacer fur la terre , 

Il nous faudrait defeendre tous des Cieux. 

. O 

On croit me voir quand il eft fur fon trône ; 
Mon anje entière eft peinte en fes regards. 
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Dans fes Confcils c’eft Mmervc en perfonne > 
Dans les combats, il eft Bellone & Mars: 
Comme Thémis, il condamne ou pardonne. 
Comme Apollon il eft Père des Arts, 

Il a repris, fur l’injufte Angleterre, 

Du Dieu des Mers le trident glorieux 
Par fa bonté , rival de notre Mère , 

Il rend Cybèle aux pleurs des malheureux ; 

S’il le fallait. remplacer fur la terre. 

Il nous faudrait defeendre tous des deux. 
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a I L- '> 

É F ï T R E 

A M. LE MARQUIS 

DE r HOPITAL, 

Ambajfadeur du Roi à la Cour Ibipériale 
de Ruffle. 

Dans ce pays, où j’entrevoi 
Rarement des amis du nôtre , 

Louis vous nomme fon Apôtre i 
Pour gagner les cœurs à fa loi^ 

Que vous ferez de Profelytes l 
Que de converfions fubites î • 

En vous j’ai la plus grande foi. 

Je ne fuis pourtant pas crédule ; 

Mais j’ai vu la longue cédule 
Qu’ Amour autrefois commença , 

Des cœurs que par vous il blella , 

Et dont plus d’un encor foupire i 
Au premier tome il la laiffa , 

Défefpérant que , pour l’écrire , 

Tout fon plumage pût fuffirc. 

Donc par ce talent de charmer. 

Je le foutiens & le parie , 

Celui qui s’eft fait tant aimer > 

Saura faire aimer fa Patrie, 
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Car tels font , dans cet Univers , 

Les goûts , les caprices divers. 

Les Etrangers qu’en France on aime,' 

Jufqu’à prendre tous leurs travers (i) , 
N’aiment pas le Français de même j 
Ils frondent nos mœurs 6c nos airs , 

•Et notre liant caradbère 

N’a pas toujours l’art de leur plaire. 

Or, la caufe de ce malheur 

N’cfl: pas , je crois , tout- à-fait claire ; 

Peut-être eft-elle à notre honneur , 

Peut-être eft-ce tout le contraire', 

Pour notre gloire ou pour la leur , 

Il vaut donc beaucoup mieux fe taire. 

Mais dans ce fiècle d.’gagé 
Des entraves du préjugé , 

Des que par vous on va connaître 
Le Père & le Roi des Français, 

On pourra de l’amour du Maître , 

Palier à l’amour des Sujets. 

Ce Roi, modefte dans la gloire. 

Et fans farte dans la vertu , 

Mardie à regret à la viétoire , 

Pardonne après avoir vaincu. 

Il n’écrit point fur la clémence , 

En défolant l’humanité ; 

Sans a.fficher la bienfaifance , 

Son règne en eft le vrai traité. 


(U Témoin l’Anglomanie. 
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Des vertus les plus fingulières , 

Brillant avec fiinpUcité , 

Elles lui font trop familières. 

Pour qu’il en tire vanité. 

C’est à ce cœur tendre & fublimc i 
Trop grand pour être ambitieux , 
France , que tu dois ces beaux nœuds 
Et cette liaifon intime , 

Que tes defîrs n’ofaient prévoir , 

Que Berlin ne 'peut concevoir j 
Et qui, des rivaux de ta gloire , 
Toujours à ta perte animés , 

Toujours haïs quoiqu’eftimés , 

Fait tes Compagnons de Vidoirc 
Et tes Frères les plus aimés. 

La bonté du Ciel , qui nous donne 
Ce modèle des Rois chéris. 

Lui fait choifir des Favoris , 

Qui reproduifent fa Perfonne 
Aux yeux des Peuples attendris. 

Car, qu’importe que la Couronne 
Soit fur la tête des Trajans , 

S’ils laiffent aux mains dçs Séjans 
Guider les rênes de leur Trône ? 

Les Rois , dans leurs Ambaflàdeurs 
Ont des images très-parlantes , 

Mais fouvent très-mal relTemblantes i 
Qu’on y retrouve peu leurs cœurs 1 
Ainfi de tant de faux ApeUes > 


Digilized by Googl 



POÉSIES DIVERSES, 

Le piiîceau mort & fans chaleur. 

Des yeux nuance la couleur , 

Teint leur iris & leurs prunelles , 

Et ne peut ébaucher ce cœur 
Que la Nature a peint en elles. 

Mais dans ces éloquens portraits , 

De Tocqué la touche favante 
Tranfpone à la toile vivante 
Notre ame encor plus que nos traits. 

Voila comme en cette contrée ♦ 
Notre Roi nous fera rendu i 
Vous nous apportez fa vertu , 

Que dans vous il a rencontrée. 

A voir ce rapport fî parfait , 

Peut-on s’étonner, en effet, , 

S’il vous envoie à ce qu’il aime î 
Louis auprès d’EusABETH , 

Doit avoir un autre lui-même. 
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É F ï T R E 

A MADAME 

LA MARQUISE DE 

Sur la proteâion qu'elle accorde aux Beaux-Arts, 

^ ( Janvier i 7 j 6^ ) 

Dans la grandeur de Rome & dans fa décadence. 
On croyait voir écrits les deftins de la France : 

Les Arts J fous notre Auguste (i), au plus haut de 
leur cours , 

Arrivaient fous Titus (1) aufoirdeleursbeaux jours. 
Des talens négligés la troupe fugitive , 

De la Seine, en pleurant, quittait déjà la rive; 
Qui peut les retenir? quelle puilTante main> 

En aurore brillante a changé leur déclin ? 

Minerve , defeendant des voûtes azurées , 
Viendrait-elle ernbellir nos heureufes Contrées î 
Ah! du meilleur des Rois la vertueufe Cour, 

Peut lui rendre ici bas le célefte féjour. 

Je ne me trompe.point , c’eft Minerve , c’eft elle. 
Recevez mon encens , gériéreufe Immortelle, 

P car ce nom nous cache en vain Pallas...i. 

Mais arec tous fes traits , Il vous ne l’étiez pas , 


(i) Louis le Grand. 

(1) Louis le Bien -aimé. 
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Loin qu’ici je loffenfe en vous rendanr hommage, 
C’cft honorer les Dieux qu’adorer leur image. 
Quels prodiges plus grands pourraient à nos regards 
Atteftcr le retour de la Mère des Arts î 
Ces memes Arts , en vous, la doivent rcconnaîtrcj 
Elle les enfanta , vous les faites renaître. 

Du Parnalle Français, les palmiers languiflans , 
Relèvent, par vos foins , leurs rameaux florilTans,’ 
De rejetons nombreux leurs tiges s’enrichilTent , 

Et nos pâles lauriers fous vos mains revcrdilfcnt. 

Au fon de votre voix , mille Athlètes nouveaux 
De l’Hélicon défert ont peuplé les coteaux : 

Pour y guider leurs pas , votre bonté fuprême 
Se fouvint d’un Mortel qui s’oubliait lui-même. 
Vous avez réveillé le Père de Pyrrhus (i) , 
Dormant fur les lauriers de fes rivaux vaincus ; 
Malgré le poids des ans Sc leur glace funefte. 

Il vint donner, pour vous, des Frères à Thyeftc; 
Et ce Vieillard nerveux, dans fes derniers Enfans , 
Fit revoir la vigueur des aînés triomphans. 

Bientôt l’Emule heureux de ce nouvel Efchjlc,’ 
Le Sophocle Français cnfemble & le Virgile, 

Avec le vieil Athlète ofa fe mefurer j 
S’il ne le vainquit pas , il s’en fit admirer. 


fi) Depuis la Tragédie de Pyrrhus , M. de Crébillon avait 
abandonne le Théâtre pendant près de vingt-cinq ans. Sans 
Madame la Marquife de P. * , il n’aurait pas achevé fon 
Catilina , & par conféqueat M. de Yoltaire n’aurait pas fait 
fa Rome jauvée, ~ , 
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Ainsi , dans des combats aux Arts fi falutaires,' 
Les Crébillons d’Athène afiaillaient fes Vol* 

■ TAlRtS : 

On s’étonnait de voir ces dignes Concurrens , 
Montrer du même objet des tableaux diffcrens , 
Tous deux peindre à l’envi le parricide Orefte , • 
Ou du Fils de Laïus le vertueux incefte i 
Et dans leur noble lutte , également heureux , 

Sans fe ravir le prix le remporter tous deux. 

Vous rendez à Paris ce bel âge d’Athène: 

Oui J s’il voit doublement revivre fur la Seine , 

Ce Conful Orateur , ce zélé Citoyen , 

Des Souverains, des Rois ^ l’oracle & le foutienj 
Et de Catilina l ame atroce & fublime , ' 

Qui fit de cent vertus les inftrumens du crime ; 
Melpomène vous doit ces préfens immortels , 
Dont fes Fils, pour vous plaire , ont paré fes Autels. 
Dieux ! quel fpecî acle encore enchante ici ma vue ! 
Dans fon lit étonné la Seiiie fufpendue , 

Voit fous vingt monumens fes bords s’enorgueillit *, 
'De joie & de rcfpeét je l’entends trelTaillir. 

Là , dans un Champ de Mars , Ecole de la gloire (i), 
S’élève le berceau des Fils de la ViéVoire. 

Ici l’Amour apporte au rival de Titus (2) j 
Tous nos cœurs qu’à fes pieds enchaîne les vertus. 
Toi J que le Tibre envie (3 ) , enfin tu vas renaître , 
Honneur de nos Aïeux , notre honte peut-être. . . . 


‘^■7i 


(1) L’Ecole Militaire, {ij La Statue du Roi. 
Cj} Le Louvre. 
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Mais nonj de ta Tplcndeur loin davoit à gémir, 

C eft près de tes débris qu’il nous fallait rougir i 
Lorfque nous enfermions dans des malfes gothiques 
Le front majeftueux de tes vaftes portiques. 

O vous! leur nouveau Père (i), entendez nos AVeux, 
Pour bénir votre nom s’unir à nos Neveux : 

Ces murs, éternifant votre illuftre mémoire , 
Jufqu’aux ficelés pafles en reculent la gloire. 

Charmante P. ainfi de toutes parts. 

Et vous & votre fang refilifcirez Icÿ Arts: 

La lyre de Clio, le luth de Polymnie , 

Le compâs de Vitruve & celui d’Uranie , 

Le pinceau des Le Brun, le cizeau des Pujets, 
Partagent vos momens, vos goûts & vos bienfaits , 
Ces bienfaits répandus fur nos fameuÿ Modèles , 
Vont encore chercher leurs Difciples fidèles : 

C eft peu que d cchauffer du fett de vos regards 
Ces jeunes arbrilfeaux , l’efpérance des Arts ; 
Souvent prêts d’expirer au jour de leur naüfiince/ 
De vos dons créateurs ils tiennent leur croitfancei 
Et vos prodigues mains, par des foins maternels. 
Changent leurs tendres fleurs en des fruits éternels. 
Mais en verlant ces dons vous craignez de paraître j 
Le foin de vous cacher vous fait feul reconnaître j 
A l’honneur délicat du mérite indigent. 

Vous rougiriez d’offrir un bienfait outrageant. 

(1) M. le Marquis de M. , Diredeur Général des 
Batirnens du Roi , a qui 1 on doit la rélbluciou généceufe qui 
a été prife de déterrer le Louvre , & de l’achever. 

Tome V I. R 
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Vous ôtez aux deftins la barbare puiflàncc 
De rendre le talent malheureux dans la France -, 
Et tous ceux qu’a frappés leur courroux rigoureux. 
Tombant à vos genoux , fe relèvent heureux. 

Moi feul infortuné , qu’à ma première aurore 
Opprima ce deftin qui me pourfuit encore j 
Dès mes plus jeunes ans aux Beaux-Arts dévoué , 
Elève d’Apollon , par.fes fils avoué , 

On vient de me ravir la liberté chérie 
De jouir des beaux jours que vous doit ma Patrie. 
Souveraine des Arts , le pourrez-vous fouffrir î 
A votre appui facré j’ofe ici recourir. 

Peut-être qu’en effet je reçus de Minerve 
Des germes de talent que le malheur énerve ; 
Dans un climat lointain triftement cultivés , 

De leuts fucs naturels ils languilFent privés : 

S’ils pouvaient , reprenant leur terre maternelle , 
Porter une moilïbn digne de vous Sc d’elle y 
Mon fiècle , à la Mémoire , annoncerait un jour 
Qu’il dut encor ces fruits aux foins de P. ***. 
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4 -r- ■ro t ai— -Q . 

ÉPIGRAMME, 

Sur la Conquête de M j N o Rq^u E, 

Vo I LA donc Porc-Mahon qu’aux Anglais on 
extorque ! 

Déjà , fur vos habits , o frivoles Français ! 

Une mode nouvelle affiche ce fuccès : 

Tout fut auBerg-Op-Zoora, tout eft à laMinorque. 

Ces colifichets enfantins, 

Baftiens ^ Cabriolets , Chinoifes & Jouvences , 

Au magafin de vos extravagances , 

Sont relégués à côté des Pan 
Et , pour un mois , font place aux pompons Mi- 
norquiiîs. 

Mais lorfque votre efprit volage 
S'énorgucillit fi fort pour un faible avantage, 
Badauts , vous ignorez un exploit fans égal ; 

Par qui vont les Anglais,à leur tour, vous fu rprendre : 
Soyez pétrifiés par un coup fi fatal : 

Ils ont détruit , brûlé.. .. frémilTcz de l’apprendre... 
Le portrait de leur Amiral ( i ). 


(r) On a brûle l’effigie de l'Atniral Bing dans toutes les 
Villes d'Angleterre. 
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FABLES, 

LES VAUTOURS ET LE MILAN , 

Sur la Bataille de Üowoz itz. 

A. P Ri s uri grand combat, de fanglante mémoire , 
Où les Aigles , ces derniers jours , 

Mirent en fuite les Vautours , 

Les vaincus chantèrent viétoire. 

Ce n’était que par décorum j 
Ib favaient mieux que moi ce qu’ib en devaient 
croire ; 

Mais ils comptaient fauver leur gloire , 

Par un feu d’artifice , & par un Te Deum, 

Un vieux Milan , maligne bête j 
Qu’on avait prié de la fête , 

En fortant leur dit cet adieu : 

Vous avez des martyrs l’intrépide courage , 

Des coups qu’ib recevaient ib rendaient grâce à 
Dieu : 

De la pierre à fufil vous êtes bien l’image , 

Quand on la bat , elle fait feu. 
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LE coq ANGLAIS. 

\ L fait bon battre un glorieux , 

Il embourfe vos coups de gaules 
Avec un œil fec & joyeux ; 

Puis en pleurant , chez lui va frotter fes épaules; 

Un Coq, Anglais de Nation, 

Ds cette vérité fournit preuves complcttes. 

Jamais ces mellîeurs d’Albion 
Ne conviennent de leurs défîtes: 

Témoin la pene de Mahon , 

Dont s’applaudilfent leurs gazcttes« 

Ce Coq à lui feul delTcrvait 
Un charmant cloître de Poulettes , 

Comme unCarmedelTcrt un couvent deNonriettes; 
Peut- erre mieux encore. On dit qu’il en avait 
De toutes les couleurs, de blondes , de brunettes; 

Sa Cour était un vrai ferraiL ' 

Sans Eunuque pourtant , fans ce noir attirail 
D’Afriquains à raine enfumée , 

Que l’on ne connaît pas chez la race emplumée > 
Quoique notre Sultan eut aflèz de travail 
D’aimer tout ce gentil bercail , 

L’Amour lui fit fentir encore une étincelle 
Pour une poule jeune Sc belle , 

Qui faifait la félicité 

D’un Coq voifin qui n’avait qu’elle. 

R 3 
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J’ai dit l’Araour i mais non , c’était la Vanité', 

Il en était tout plein , & fa fatuité 

Lui faifait préfumer qu’heureufe de le prendre, 

A fes premiers foupirs la belle allait fe rendre. 
Telle manière de penfer 
Eft , je l’avoue , un peu Françaife : 

Mais à Douvres , l’Efcadre Anglaife 
N'êmpcche jjoint nos défauts de palfer , 

Ils ne font pas cenfés de contrebande , 

Et vont droit de Calais , fans l’entrepôt d’Oftende. 

Un matip donc il s’en va la trouver , 

Lorfque l’aurore était à Ibn petit lever : 

Lui picottant le bec , doucernent il l’éveille 
A petit bruit , lui jargonrie à l’oreille , 

Il fe rengorge , il fait le beau , 

D’un air vainqueur , fes ailes il étale j 
S’en bat les flancs , puis s’en fait un manteau , 
Mais, un manteau traînant à la Royale : 

Brçf , il fait tant , dit tant, & caquette fi haut. 

Que le mari fe réveille en furfaut , 

Et [fond fur lui comme un tonnerre. 

Voyez- vous pas fon becfanglant. 

Qui fait voler, du. beau galant , 

Élûmes en l’air , creré par terre. 

Et vous le chafle nud vergogneux & tremblant? 
Le pauvret fuît , & dans là toute , 

Se voyant feul , il gémit librement , - ' - 

Soupire & pleure amèrement 
Ce que fon fol orgueil lui coûte : 

Comment paraîtra-t-il en ce piteux état ? 
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Comment cacher fa honte ôc ce fatal combat ? 
Comment , enfin fans queue , aborder fes poulettesî 
Pendant qu’il réfléchit, il les voit accourir j 
Qui , de fon abfence inquiètes , 

Avaient fait , pour le découvrir , 

Tout au moins un grand quart de lieue. 

Eh ! bon Dieu ! comme vous voilà ! 

Qui vous a donc plumé comme cela ? 

Vous n’avez plus de crête, où donc eft votre queue î 
Calmez-vous , leur dit-il en fouriant , je vien 
Dè chez notre Baigneur & notre Chirurgien : 

Je me fuis fait ôter cette maudite crête , 

Qui depuis fi long-temps m’embarraflkit la tête; 

A quoi me fervait-elle ’ A me faire accrocher 
Par la moindre petite épine ; 

Vous l’avez vue encore avant-hier s’arracher 
Sur un des clous de la treille voifine. 

C’eft par prudence auffi que je me fuis défait. 

De ce pefant manteau de plumes j 
Qui fi cruellement dans l’été m’échauffait. 

Cette prudence-là vous vaudra de bons rhumes , 

Dit une Poule; allez, nous vous croirions, mon cher, • 
Si nous n’étions en plein hiver ( 1 ). 


(i) Dans les premiers écrits que les Anglaisent répandus 
après la prife de Minorque , ils ont débité que cette perte leur 
était très-avantagcufejfous ptétexte que le Port-Mahon leur 
coûtait des fommes immenfès d’entretien , Sc leur était inutile 
en temps de paix. 

Beau Difeours à tenir en temps de guerre. 
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LE JASMIN, LE BUIS ELLE TILLEUL. 

Dan s un de ces palais de Flore , 

Dont la voûte des Cieux eft le riche lambris , 
TapifTés d’efpalicrs fleuris , 

Et femés de brillans par les pleurs de l’Aurore > 

Le Jaimin & le Buis fc contaient leurs chagrins. 
Par leur Jérémiade , ils avaient des Deftins 

Etourdi cent fois les oreilles. * 

Le Jafniin s’écriait : Que je fuis malheureux 
D’être iié délicat , fluet, tout tortueux 1 
Je ramperais , fans le fecours des treilles. 

A peine j’ai des fleurs, qu’on me vient rie à rie 
Toutes les enlever, puis dans un alambic 
On va les diftiiler pour eflences , pommades , 

Dont on empefte le Public , 

Que j’aurais embaumé dellus mes paliflades. 

Ah ! que ie Ciel , en me formant , 

. Ne me donna-t-il en partage 
Le port majeftueux de ce Tilleul charmant ! 
Regarde quel orgueil , quel fomptueux branchage. 
Quelle tête hautaine , & quel tronc vigoureux ; 

Eft-il un arbre plus heureux î 
Chacun l’aime, l’admire, & cherche fon ombrage , 
Les Rois meme , à fes pieds , femblent lui rendre 
hommage. 

Par un fouftie délicieux , 

Je vois Zéphyr officieux 
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CarefTer fon épais feuillage , 

Tandis qu’il arrache le mien. 

Il eft vrai ,.dit le Buis , notre vie eft bien dure , 

Nous fommcsles rebuts de l’injuBe Nature j 
Mais mon fort eft cent fois plus trifte que le tien. 

Des autres arbrilTeaux , méprifable bordure , 

Rampant , fans fruits , ni fleurs , tout en zig zag 
planté , 

Des qu il pleut , par l’Onde emporté , 

Ou couvert de fange & d’ordure : 

Je n’ai pas de grandir meme la liberté ; 

A peine etends-je un bras, ou levé-je la tête , 

Que je me vois décapité , 

Tout mutilé , déchiqueté 
Par ces maudits cifeaux qu’un art cruel apprête. 

Je fuis de la Fourmi l’afyle Sc le jouet , 

Tandis que le Pinfon Sc le Chardonneret , 

Le Serin , la Fauvette Sc le Roflîgnolet 

Deflus ce beau Monfieur viennent donner l’aubade. 

Le concert & la férénade. 

Et bien fouvent un opéra complet. 

Les bras croifés , le Tilleul entendait 
Ces murmures plaintifs, ces éternels contrôles : ♦ 

A la fin hauftant les épaules : 

Pauvres fors , leur dit-il , que vous avez grand tort 
De plaincke vos deftins , Sc d’envier mon fort ! 

Du>4)onheur je n’ai que l’écorce j 
Que me fert ma beauté î Que m’importe ma force ? 

Hélas ! je nourris dans mon cœur , 

Et dans ma moelle même , un ver infiipportable , 


\ 


{ 
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Qui me ruine , me ronge , & me rend raiférable 
Sous le fafte de la grandeur. 

Je voudrais bien fouvenc être Buis, Ronce, ou Lierre-, 

Et fans doute qu il vaudrait mieux 
Serpenter fur un mur , ou ramper fur la terre , 

Que de porter ma tête aux Cieux , 

Pour fentir de plus près le bras pefant des Dieux. 

Petits , dans votre état, n’enviez donc perfonne. 
Eft-il Grand de ce monde à qui le Ciel ne donne 
Sa part de tous les maux fur la rerre amalTcs? 

* Regardez , mortels infenfés j 
Le Souverain de Drefde & celui de Lisbonne. 

Parlez i fous votre chaume, avez-vous des malheurs * 
Plus grands,plus imprévus, pluscruelsque les leursî 
Leur infortune eft rare ; elle eneft plus fenfible: 

Pour qui tombe de haut , la chute eft plus terrible. 
Mais , fans rouvrir ici ces fources de douleurs , 
Croyez-en tous les Rois , on pleure fur le Trône : 
Les chagrins ne font pas chalfés 
Par la garde qui l’environne; 

Et les ennuis font enchalfés 
Sous les rubis de la Couronne. 


V 
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*Ie CONCERT che^ le DINDON. 

Xj’épais Dindon , financier des oifeaux , 

Au Paon , fon Seigneur & fon Maître , 

Voulut donner un Concert des plus beau» 

Que l’on eût encor vu paraître ; 

Et précédé , bien entendu , 

D’un grand feftin en forme d’ambigu. 

Il invita de la gent volatile , 

Muficiens grands & petits , 

Gens dont, au bruit des plats , la recrue eft ftcile. 
Ce ne fut pas pourtant chez lui comme à Paris , 
Où d’ordinaire on pourrait croire 
Que les Amphitrions chez eux n’ont fait mander 
Les Beaux-Efprits que pour manger , 

Les Muficiens que pour boire : 

Ici J Chanteurs , Auteurs , firent tout en effet 
( Sans épargner cependant le buffet , ) 

Pour amufer leur hôte 8c fes convives. 

La converfation fut fur-tout des plus vives j 
Vous jugerez de IçiîFcaqüet , 

Quand vous faurez qu’avec le Perroquet , 

Le Corbeau , le Canard , le Geai , le Sanfonnet , 
Compère Merle & commère la Pie , 

Etaient encor de la partie. 

Le pauvre RolTignol , qu’on avait conduit là 
En peu fortable compagnie , 
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S’ennuyait .comme un Roi, dans un joui- de gala (i).' 
Enfin, pour le Concert, le babil s’arrêta : 

Mais le Merle , le Geai , le Sanfonnet , l’Agaffe (i). * 
Parmi les Amphions osèrent prendre place. 
Enchante de leurs Toix , le Dindon admira , 

Cria Bravo j les égala 
A li Fauvette , au Canarie , 

Pour le goût , & pour l’harmonie. 

Le Roflîgnol vit à cela , 

Que , s’il voulait chanter par faveur infinie , 

On le mettrait de pair avec Margot la Pie • 

Il fe tut donc , & prétexta 
Qu’il' s’était , avec fa fourchette. 

Par malheur J en mangeant, fait tomber la luette. 

L’Hommî d’efprit fe tait parmi les ignorans , 

Le filcnce eft fon feul refuge : 

Le fupplice des vrais talens 
Eft d’avoir un Dindon pour Juge. 

Les Midas font pourtant les trois quarts du Public; 
Il faut, bon gré , malgré^ chantcrpourleürs oreilles. 
Peu de gens pour les Arrs ont l’œil du Bafilic , 
Lucain parut Virgile à l’aîné des Corneilles. 


(i) Un grand Prince appelle ces jours dcdquette les cor» 
▼CCS du Trône. 

(i) Nom de la Pie. 
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LA BALANCE. 

^ M. LE CHEVALIER 

* DOUGLAS, 

Minijlre de France à la Cour de Rujfle. 

Toi, qui remets l’Anglais à l’alphabet , 

Dans ce grand art d’allier les Couronnes ÿ 
Et firancifant tant de têtes Bretonnes , 

Rends à Louis le cœur d’Elisabeth : 
Permets-moi d’envoyer à l’École d’Efope 
Ces gens à préjuges , politiques mutins , 

Qui foutiennent contraire au repos de l’Europe 
Ce nœud tilTu par tes habiles mains , 

Ce nœud facré , qui joint deux puiflans Diadèmes; 
Chef-d’œuvre de fagelTe , admiré des Dieux memes. 
Le premier fondement du bonheur des Humains , 
C’eft l’union des Souverains : 

Oui , la haine des Rois fut toujours de la terre 
Le plus redoutable fléau ; 
lis font fes premiers fils J Sc bourreaux de leur mère; 
Ils portent dans fes flancs le fer ëc le flambeau ; 

Ils ne font de fon fein qu’un immenfe tombeau. 
Hélas ! en un fcul jour, fous leurs foudresde guerre,’ 
Pn voit de fes enfans tomber plus de milliers , 

Que du Ciel en courroux l’effroyable tonnerre 
M’en écrafajamais diuis des fièclcs entiers. 
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Quelques Rois cependant du bel âge où nous fonimes 
Se fouviennent enfin qu’ils ne font pas des Dieux , 
Et que leurs Sujets font des hommes. 

Un autel teint de fang eft horrible à leurs yeux. 
De nos jours prodigués devenus économes , 

C’eft pour les conferver qu’ils s’unifient entr’eux. 
Qu’ils vivent à jamais, ces Princes généreux ! 

Et que pour maintenir les nœuds qui les raflembleut, 
Le Ciel donne toujours à leurs cœurs bienfaifans 
Des Miniftres qui te relfemblent , 

Dignes de partager leur gloire & notre encens ! 
J’allais de tes vertus dreflant le catalogue , 
Montrer qu’en ce difeours je n’exagère rien ; 

Mais , ne voilà-t-il pas que, rompant l’entretien. 
Tu m’ordonnes déjà de finir mon prologue , 

Et d’en* venir à l’apologue? 

Lafle de remuer toujours fes pauvres bras , 

Allant , venant de haut en bas, 

La Balance à la fin voulut relier tranquille. 

L’équilibre exaét lui parut 
L’Etat du vrai repos , le point fixe , immobile. 

Plus d’un grand Philofophe , avant elle , le crut : 
Dans la Phyfique & la Morale , 

On en a meme fait un axiome confiant , 

Dont la Balance était infiruite afsûrément , 
Puifqu’étant fans celfe à la Halle , 

Elle y pefait journellement 
Quelque Traité Philofophique , 

Qu’à la livre on venait vendre dans fa boutique. 

En chacune de fes deux mains , 
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Autrement dit , de fes baflîns , 

Elle prend donc cinq poids( i )formant pareille malTe ; 

Et voilà fes bras , fur-le-champ , 

Tous deux bien deniveau , qui demeurent en place. 

Mais ce ne fut qu’un court moment ; 

Une mouche lui vint monter fur une épaule , 

Et mit les deux en mouvement ; 

Bientôt après par un foufïle d’EoIe , 

Tout s’agite , s’émeut , puis par l’ébranlement 
Qu’un caroflè excite en roulant ^ 

Par un brin de paille qui vole , 

Par le plus léger frottement 
De l’habit du moindre paffant , 

Par une plume j un rien , un cheveu feulement , 
L’équilibre fe perd : balîîns d’entrer en danfe , 

Et de bafculer en cadence. 

Ainfi J loin de trouver ce repos ponduel , 

Elle avait rencontré ce qu’avec tant de peine 
Cherchent tous nos Savans de l’Elbe & de la Seine , 
Le mouvement perpétuel. 

Quand le Maître Epicier, dont , à la continue , 

Ce long balancement avait lalTé la vue , 

Prend brufquement trois poids dans le premier des 
platSj 

Les met dans le fécond , qui , retombant en bas , 


(i) Allufionaux dix Puiflanccs qui formaient les deux par- 
,tis dans la dernière guerre. D’un côté, la France , l’Efpagne , 
Naples, la PrulTe , la Bavière; de l’autré , l’Autriche, l’Augle- 
rerre, la Hollande, la Sardaigne & la Saxe. 
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Reguinde i autre en haut , & tour refta tranquille. 
Le feus de cette Fable à comprendre eft facile. 

Ç)n y reconnaîtra fous les plus fimples traits , 

Sous les plus fenlîbles emblèmes , 

De l’Europe les deux fyftêmes. 

Le vieux , fi chéri des Anglais , 

Et qui, par deux cents ans de guerre , 

A troublé conftamment , & dépeuplé la terre , 
Voulait, pour maintenir la paix , 

Qu’on formât deux partis dans un jufte équilibre. 
Mais le repos peut-il fe conferver jamais , 

Lorfque le mouvement eft libre , 

Lorfque la moindre impulfion 
Peut caufer le défordre & l’agitation ? 

N’eft-il pas plus fenfé, pour fixer la Balance 
Dans le point de ftabilité , 

De mettre les gros poids tous du même côté ? 

C’eft le fyftême.de la France , 

Diélé par la raifon , conçu par la prudence. 

Faut-il donc s’étonner s’il a la préférence , 

Si Vienne & Pétersbourg l’ont enfcmble adopté , 
Sur-tout quand, par tes mains , on l’a vu préfenté 2 
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LES PALAIS DES ROIS. 

Il ES Flatteurs, les premiers, bâtirent autrefois 
Les dangereux Palais des Rojs : 

Ils en ont faiïlles murs avec tant d’induftrie , 
Qu’ils forment mille échos, lorfque la fourberie 
Y parle même à demi-voix , 

Et que le fou s y perd , quand la vérité cric. 




Tome VI. / S 
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LES RATS D'ANGLETERRE. 

Aux galetas de Grennewig ( i ) , 

La Cour des Rats était logée , 

Quand pour l’Amiral Byng on l’a dlfménag^e. 

Le parti Toris & le Wig 
Tenaient cette Cour partagée. 

Qu’on n’en foit pas furpris , tout eft en Albion 
De l’une ou l’autre faéüon. 

Je penfe même, & cette guerre 
En a fourni la preuve en mainte occafion , 

Que cet efprit de trouble & de fédition , 

Qui , de tout temps , fermente en Angleterre , 
Vient des Rats de la Nation : 

Rats d’humeur fombre, atrabilaire , 

Noirs enfans du charbon de terre , 

Rats plein d’orgueil & de préfomption ; • 

Rats , fujets , par bonheur , à la confomption. 
Ecoutez un beau trait de leur trifte fohe. 

Depuis l’impôt qu’à Londre on a mis fur les Chats , 
Et qu’on n’a point étendu jufqu’aux Rats 
Peur de ruiner la Patrie , 

Chez tout le peuple miaulant , 

Il s’était fait grande réforme : 

On crut chez le peuple rongeant , 


(i) L’Amiral Byng a été emprilbnné d’abord dans les 
greniers de l’Hôpiwl' de Giennevig. 
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Que c’était-là le bon inftant 
Pourcdéclarer la guerre en forme 
A ces anciens Rivaux , de qui l’on craignait tant 
La griffe adroite & la terrible dent. 

Donc pour délibérer fur ce projet informe , 

Le Parlement fe tint dans le fufdit grenier : 

Et du premier jufqu au dernier , 

Communes, Chambre-Haute, oubliant leur ufagé > 
Furent de même avis, fans jurer ni crier } 

Tout pour la guerre opina fans partage. 

Comme on comptait la faire avec fuccès , 

On la jugea très-néceffaire ; 

Pour jufte , l’on n’y penfa guère -, 

Et dans les Parlemens Anglais , 

Y prend-on garde de fi près? 

Hélas ! fouvent ailleurs on en ufe de même ) 

Je vois qu’en ce ficelé maudit 
Convenance , gloire , ou profit , 

Aux yeux de bien des Cours font l’équité fuptême. 
Thémis,dans ta balance,on cherche en vain tes poids, 
La force , à fon gré , les fupprime > 

Elle afferme les plus faints droits 
Au profane intérêt qui les fous-ferme au crime. 
Ici , comment trouver aucun jufle grief 
Pour attaquer les Rois de la nation Chatte ? 

Puifqu’en dépit ^de maint grave méchef , 

Pillage i^vol commis par la marine Rate , 

De fa nature un peu Pirate, 

Us avaient conftamment toujours exécuté 
De la pâix le dernier Traité. 

S 2 
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Motte grugeante République 
Avait une raifon pourt.int trcs-auchemitiue , 

C’était la raifon du plus fort j 
' Elle eft en effet fins réplique , 

Et la faiblefle eft un grand tort. 

Les Rats Bretons faifaient un détail cmplfttiquc 
De leurs deux cents navires de haut-bord : 

Ils croyaient, fix contre un l’emporter fans effort. 

Mais qu’ils furent fots & ftupides , 

Quand , la guerre entamée , ils virent dans leur port 
Quelques vieilles carcaffes vuides , 

Quelques matelots invalides ! 

Si, qu’on ne put armer que dix-huit vaifleaux Rats ' 
Contre dix-fept navires Chats. 

Leur fureur cependant ne fut pas ralentie ; 

Leur orgueilleufe frenéfie 1 

Crut qu’avec moins encore , ils reviendraient vain- ” 
, queurs : ' . 

Ils raillaient , chanfonnaient la marine ainemic : 

Mais vous jugez que la partie ’ ' 

Ne fut pas fort. égale, de que de nos railleurs 
La flotte fut très-mal lotrie. 

On vous les fit chanter fur tout un autre ton ; j 

On vous les rofle , on les attiffe i 

I 

En cnfàns de bonne maifon , 1 

Et les matoux meme , dit-on ; 

Pour les mieux houfpiller , avaient ngjf double 
griffe (i). • 


(i) Les boulets à deux têtes. 
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L'efcadre Souriquoife allait couler à fund , • 

Quand , par une fage retiaite , 

L’Amiral la fauva d’une entière défaite. 

On s’enfuit donc chez foi , contrit , humilié , 

Mais pas plus humble. Car quoique tout eût plie , 

Il qifint que , fuivant la mode accoutumée, 
L’Armée en imputa la honte au Général , 

Et le Général à l’Armée j 
Bien plus , le parti Wig , de ce revers fatal , 

Aceufa les Toris , dont la clique alarmée. 

Sur les Wigs à fon tour rejeta tout le mal. 

Mais comme l’intérêt, l’honneur National 
Veut plutôt qu’on avoue un lâche que dix mille , 
Tout enfin retomba fur le pauvre AmiraL 
Déjà k canaille de L’Ifle, 

(Nul pays n’en fournit autant, ) 

Le voulait voir pendre à l’inftanr. 

Mais il vit du lacet fauver fa noble nuque 
Par un Jacques Rosbif, vieux Rat, grolTe perruque. 
Qu’on écoutait allez, quoiqu’il eût du bon fens. 
Mes amis , leur dit-il , pendez-le , j’y confens , 

Il s’eft chargé d’une folle entreprife : 

Mais pendez-vous auffi , vous de qui la fottife 
L’a fait partir avec de chétifs Rats , 

A nombre égal , pour combattre des Chats. 

Ce difeours mit nos gens dans un grand embarrasi 
Il fallut , malgré foi , conclure à l’indulgence : 

Et quelque goût qu’à Londre on ait pour la potcAce, 
On aima mieux alors en exempter autrui , 

Que de s’y percher avec lui.- 

S5 ' 
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Mais pour la Nation , ce n’eft-là, quand j’y penfe. 
Qu’un vrai furfis à la fcnrcnce. 

En détail chaque jour , fe pendent Tes Héros i 
Vienne un fecon(fécheCj & dans fa rage altière , 
Vous verrez cette gent Ratière , 

Un beau* matin fe pendre en gros, * 
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A LEURS ALTESSES SÉRÉNISSIMES 
LES JEUNES PRINCES 

D E 

BRUNSWICK - LUNEBOURG. 
M ESSEIGNEURS, 


Les premières Fables ont été inventées pour 
rinftrudion des Rois ; ce n’eft donc point un 
hommage déplacé que d’en offrir à Vos Al- 
tesses. A Dieu ne plaife cependant que 
j’aie la témérité de vouloir vous donner des 
leçons; je fais trop que Vos Altesses n’en 
ont pas befoin. Vos coeurs font vos premiers 
maîtres. Vous trouvez d’ailleurs dans votre 
îlluftre Maifon & dans celles des Rois , à qui 
le fang vous unit de fi près (i), des éxemples 


(i) La Reine de Dancmarck, la Reine & la Princeflc 
Royale de PrulTe , font foeurs de Monfcigneur le Duc régnant 
de Brunfw'ick , père des jeunes Princes à qui cette Epîtrc eft 
adielTée. 
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vivans, plus perfuafifs* que toutes les leçons 
du monde. Mais du moins , j’ai cru qu’il m’é- 
tait permis de vous préfenter quelques traits 
de Morale , égayés par les jeux de l’efprit ; il 
m’a paru même que c’était entrer dans ces 
vues fupérieures qui préfident à votre éduca- 
tion, & qui cherchent à vous rendre utiles jut 
qu’aux amufemens de l’enfance. Daignez donc 
ajouter à toutes les bontés , dont les auguftes 
Auteurs de vos jours m’ont honoré , celle d’a- 
gréer ces faibles eflais d’un Génie , à qui vos 
naiflantes vertus préparent pour la fuite unt 
carrière plus vafte & plus brillante. Puiffe-p-il 
croître comme elles , de devenir digne de les 
célébrer ! 

Je fuis , avec le plus profond refpeét , 

De Vos Altesses SéRÉNissiMEs , 


Le très, &c. 
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FABLE PREMIÈRE. 

L’ORIGINE DE LA FABLE. 

• 

P A R la fervilc Flatterie , 

La libre Vérité loin des Cours fut bannie ; 

Pour le bien des Mottels , elle y voulut rentier i 
Mais lorfque fa bouche ingénue , 

Son auftère candeur, fa vertu toute nue , 

Près des Grands fe vinrent montrer ; 

Sous le fard & les fleurs fa Rivale adorée , 
Careflant leurs défauts de fa langue dorée j 
Fit repoufl'er encore avec févéritc 
L’importune Sincérité. 

Cette fille des Dieux eut recours à fes pères y 
En fa faveur ils parlèrent aux Rois j 
Mais les Rois , comme on fait , ne les écoutent gucrcs. 
Enfin J la Vérité , pour reprendre fes droits , 

Fut réduite à s’unir au Menfonge lui-même. 

Il fut réglé , dans le Confeil Suprême , 

Que l’Hymen un moment les joindrait tous les deux. 
Et que l’enfant qui naîtrait d’eux. 

En confervant les traits & la voix de fon père , 
Aurait pourtant le cœur Sc l’efprit de fa mère. 

La Fable fut fon nom. Son vifage impofteur 
La fit chérir foudain du peuple adulateur , 

Comme fi ç’eût été le Menfonge en perfonne. 

Elle obtint fon entrée au Trône y 
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Mpme au petit couvert on lui donna l’accès» 

Mais dès-lors les Flatteurs perdirent leur procès. 
La' Fable , en peu de jours , fous de rians emblèmes. 
Sut de la Vérité faire aimer les portraits , 

Et , par d’innocens ftratagêmes , 

Débitait , en mentant , les difeours les plus vrais- 
Cc n’efi: pas tout. O merveille inouie ! 

De fon Art tout-puiffant l’incroyable magic. 

Fit parler à fon gré les hôtes des forets. 

Les habitans des airs & des campagnes , 

Les arbres, les rochers, les fleuves, les montagnes. 
Et jufques aux Poiflbns muets. 

Dès qu’elle commandait , tout prenait la parole , 
Pour annoncer aux Rois l’utile Vérité : 

Elle conferve encor la meme autorité , 

Et du vrai , pour les Grands , eileéft toujours l’école. 
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LE LION ET V AIGLE. 

Le Tyran des forêts ^ le fuperbeLion 
Regardait la hauteur & l’oftentation 
Comme mi devoir du Di,adême i 
Il ne fortait jamais de fa fierté fupremc. 

Aux plus Grands de fa Cour , Tigres & Léopirds , 
A peine accordait-il dans un jour deux regards , 

Et dans deux mois une parole. 

Tout tremblait , gémiflàit fous cette fière idole. 

. En revanche , Sa Majefté 
Bâillait toujours de fon cote. 

Ces premiers droits de la Nature , 

Les délices charmans de la fociété , 

Que goûtait fous les loix la moindre créature , 

Il s’en privait lui-même avec auftérité. 

Trouvant un vuide aifreux dans la grandeur Royale, 
Son feeptre fatiguait fa griffe Impériale. 

Il réfolut de voyager , • 

Voulant par foi-même juger. 

Voir fi cet ennui tyrannique 
Etait un mal épidémique , • 

Dont tous les Rois fe fentaient affligés. 

On prépare à grand bruit le royal équipage , 

Tous fes carrolTes font graiffés , 

Tous les relais fur la route placés. 

Bref, pçur début de fon voyage 
II arrive en deux jour^fur un rocher lointain , 
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Où l’Aigle, Roi des airs, feiiait lors alTcmbléc 
Toute la Nation ailée. 

Le Lion fut reçu comme un grand Souverain : 
Mais à le bien fêter, toute la Cour zélée , 

N’cut de lui pour accueil qu’un alTez froid dédain. 
Avec l’Aigle pourtant il fe rendait humain , 

Le traitait en parent , car tous les Rois font frères , 
Delà vient qu’ils ne s’aiment guères. 

Mais notez que ceux-ci n’avaient à démêler 
Aucun intérêt de barrières i 
De l'Empire des Bois , du Royaume de l’Air , 

La Nature avait fu régler 
Les limites & les frontières. 

Nos deux Rois différaient pourront par leur état 
Beaucoup moins que par leurs manières : 
L’Aigle , loin d’affed^r ces vanités altières , 

Savait , par un art délicat , 

Sans obfcurcir le fcèptre , en tempérer l’éclat. 

Son peuple avaiten lui moins un Prince qu’un Père, 
Comme avec fes enfans avec eux il vivait : 

En lui la Majefté n’avait rien de févère j 
Il n’était jamais Roi que le moins qu’il pouvait. 
Auffi très-bien il s’en trouvait : 

Pour tout ce qui fetnblait lui plaire » 

Sa Cour à l’envi s’emprefTait i 
Heureux par les plailîrs qu’on aitnait à lui faire , 

Et plus heureux encor par tous ceux qu’il faifait : 

Il avait des amis j bien lî cher Sc fi rare , 

Dont pour les Rois fur-tout le Ciel fe montre avare; 
Et ce dont le Lion beaucoup plus s’étonnait j 
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• Il était Monarque , & riait. 

Enfin, il réulÏÏt à changer le fyftêmc 
Du farouche Roi des forêts ; 

Et dans leuts entretiens-fecrets, 

L'Aigle lui confia que Jupiter lui -même , 

Ufait ainfi là-haut de fon pouvoir fuprême i 
Que le plus fouvent dans les Cieux 
Il oubliait fon rang avec les autres Dieux j 
Il préfère, dit-il, au féjour du tonnerre. 

Les plaifirs de l'Humanité , 

Et pour Ce délafièr de fa Divinité , 

Le Souverain du Ciel vient rire fur la Tcrie. 

Le Lion converti retourna dans fa Cour , 

Où faifant des heureux , il le fut à fon tour. 

Il faut de temps en temps dépoferla Couronne 
Elle fatigue par fon poids j 
Un des plus doux plaifirs du Trône , 

Eft d’en defeendre quelquefois. 
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VÉPERVIER ET LE ROSSIGNOL. 

LJn de ces fiers Oifeaux, dont la troupe vorace j 
Emblème de nos Partifans, 

Gruge la faible populace 
Des Oifeaux moins puifikns > 

Un Epervier dans une chafie. 

Epargna Philomèle en faveur de fa Voix. 

CcTyran aimoit la Mufique» ' ; . 

( Elle plaît aux Tyrans , elle plaît aux bons Rois. ) i 
Sa cruauté mélancolique 
Avait befoin d’amufement j 
Et le doux Roffignol , par l’accord le plus rare 
Et du bémol & du bécarre , ■ ' 

Se faifoit un devoir d’etre reconnaiflant 
De n’avoir point garni le buffet du barbare. 

Il favait qu’un méchant confidère, en effet. 

Un mal qu’il ne fait pas comme'un vrai bien qu’il 
fait. 

L’Antropophage ailé , dans fon cerveau ftupide , 
Conçut enfin le projet homicide 
De manger fon Muficien , 

Croyant que ce gofief fonorc. 

Ce poumon délicat s’incorporant au fien , 

Il allait devenir un rival de le Maure. 

Mais lorfqu’au chant du tendre Oifeau , 

Son ventre fourd eut fervi de tombeau , 

Il connut trop tard fa fottife : 

Ne 


Digitized by Google 


POÉSIES DIVERSES. 28^ 

Ne voyant point changet fon dur glapiflement. 
Le cruel en pleura , non d’attendriflèment , 

Mais de honte & de fa bêtife. 


Te voilà trait pour trait, aveugle Souverain , 
Qui te crois enrichir , quand tort adreflè attire 
Tout l’or de tes Sujets dans ta ftérile main: 

Tu t’appauvris en eux j par ce fatal délire. 

Il y périt pour toi , pour eux , pour ton Empire. 
Dans tes coffres à peine on enferme cet or, 

t ll s’anéantit , il eft mort , 

omme du Rolîlgnol le merveilleux ramage , 

U fond de l’eftomac de fon bourreau fauvage. 
Dans la main des Sujets l’argent a double poids , 
Il revient au Monarque augmenté par l’ufage ÿ 
La rkhelfe du Peuple efl le tréfor cks Rois. 
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L'ÉCUREUIL ET LA CHATAIGNE. 


LJn Ecureuil à jeun rencontre une Châtaigne, 
Belle , fraîche , polie. Ah ! quel morceau friand. 
Dit-il en fon jai-gon , il faut que je l’atteigne j 
C’eft un dîner qui fans doute m’attend i 
Je cours depuis plus d’une lieue 
Sans en pouvoir trouver autant. 

Tout joyeux il la prend, recoquille fa queue , 
S’affied , lorgne fa proie avec un œil content ,' 
Dans fes pattes vingt fois il la tourne ôc revire , 

La flaire , la lèche , l’admire , 

Puis il la met entre deux dents , 

La prefle , l’ouvre, & la trouve pourrie. 

Qu’il fut penaud! C’eft-là l’ordinaire avanie,' 

De ceux que le dehors rend dupes du dedans. 

On ne peut, qu’en l’ouvrant, connaître la Châtaigne, 
Ni bien juger les Rois qu’à la fin de leur régné. 
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LA SANGSUE ET LES DEUX SERINS. 


M OLiÈRE aurait mis cette Fable 
A l’adreire des Médecins j 
Mais il fut trop puni de fes vers libertins , 

Pour que je flfque un fort femblable j 
Les Menins de la mort font un corps redoutable. 


Jadis, deux malheureux Serins , 

Nés fous l’afpeét d’une étoile cruelle , 

Avaient pour maître un harpagon femelle , 

Qui fur Tardieu renchérilfait 
Par fes recherches en léfine. 

La vieille qui fe nourri (Tait 
De fentir le fumet d’une broche voifine , 

Ses Serins de même engrailTait , 

En leur montrant de loin de petits facs de graines > 
Et ftriétement leur impofait 
Un carême nouveau toutes les fix femaines. 

Elle lailTè enfin par bonheur 
La cage ouvene , & le couple s’échappe 
De ce vrai couvent de la Trappe. 

Les pauvres affamés , riant de tout leur cœur , 

Au premier lieu venu s’en vont chercher leur vie > 
Le hafard les conduit fur une aire remplie 
De grains de toute efpèce , 8c navette & millet , 
Qu’à tous venans le vent éparpillait. 

Je vous laiffe à penfer fi nos Chartreux pafserent 

T 2 
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Sans s’ai rêrer , &c fi leiiis becs fe reposèrent. 

Il me femble les voir comme ils fe démenaient , 
Piquaient Sc repiquaient,becquetaient, trépignaient. 

Bref tellement ils s’en donnèrent , 

Qu’ils font frappés foudain par l’indigeftion 
D’une mortelle opprelfion. 

Les voilà bien chanceux , œil mort , ailes tombantes, 
Bec entrouvert , pattes traînantes , 

Qui , tout en trébuchant , vont gagner un ruilTeau , 
Pour boire quelques gouttes d’eau. . . 

Ils y trouvent une Sangfue , 

Qui , les voyant de loin , était vite accourue , 
Soyez bien venus, mes amis , 

Les Dieux vous gardent de dommage j 
Qu’avez-vousî je vous vois un bien mauvais vifagej 
Vous voilà pâles &c bouffis : 

L’un d’eux piteufement lui conte leur hiftoire. 
Quoi ! ce n’eft que cela ? tenez- vous pour guéris ,. 
Je fais la Médecine , & certes , j’en fais gloire. 
L’excès du fang fufpend votre digeftion , 

Et forme une rétention 
Dans les fucs de la nourriture , 

D’où s’enfuit cette obftrudion , 

Dont le Grand Galien nous indique la cure. 

Or , pour que votre fang foit d’abord dégagé , 

, Et votre mal promptement foulagé , 

Son avis eft qu’il faut ouvrir un ptu la veine. 

Ne vous* en faites point de peine , 

Je fers l’homme fouvent , & c’eft-là mon méti. 

• Je le fais noblement , fans me faire payer. 
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Nos fots font éblouis par l’oblcure éloquence 
De cet Hypocrate nouveau j 
Tête baiflee ils vont donner dans le panneau \ 

C’eft à qui le premier fera l’expérience. 

Au cou du plus prochain la matoife fc pend , 

Et de fa trompe lui pompant 
Le fang avec la vie , il tombe fur la place 
Sec comme bois , froid comme glace. 

Son camarade épouvanté 
De voir une mort fi rapide ; 

Eft-ce ainfi , lui dit-il , que tu rends la fanté î 
Je ne devinais pas ton remède homicide , 

Il eft doélement inventé > 

Oui , le fang ne nuit plus , quand le corps en eft / 

vuide. 

Si ton Art ne fournit que des fecrets pareils , 

Tu peux les porter chez les hommes j 
Nous autres bêtes que nous fommes 
Nous fuivons les fimplcs confeils 
Que nous fuggère la Nature. 

C’eft notre Galien. J’entends quelle me dit , 

De ne prendre d’un jour , pour toute nourriture , 

Que de l’eau pure -, 

Il eut raifon , il le fit , & guérit. 



Ti 
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LE CBÉNÉ ET LE LAURIER. 

GKANDS,nc méprifez point ceux diiplusbas étage, 
’ Ils ont prefquè toujours fur vous quelqu’avantage ; 
Tout homme a fon défaut , tout homme a fa vertu -, 
Et fouvcnc , dans un point , par fon plus petit Page, 
L’orgueil du plus grand Roi peut être rabattu. 
Ecoutez ce récit ,-car 1 exemple rendfage. 

Un Chêne dont le front fe perdait dans les Cieux, 
Etdont les pieds perçaient jufqu’auroyaumefombre. 
Regardait d’un œil dédaigneux , 

Un timide Laurier qui croilTait fous fon ombre. 

Que tu dois te, plaindre des Dieux ! 

Lui difait-il un jour , ils t’ont fait 11 fragile , 
Qu’au moindre mouvement de l’air , 

On voit plier ton ttonc débile. 

Ta rampante exiftence au monde eft inutile , 

Et quand tu meurs, à peine on daigne te brûler. 
Mais moi , voifin du Ciel , je rélifte à U rage 
De l’impétueux Aquilon: ' 

Aux hommes , quand je vis , mes bras fefvént d’om- 
brages i 

Je fuis , après ma mort , l’appui de leur inailon. 

Achève la compaiaifon , 

Lui répond froidement le Laurier qu’il outrage , 
Peut-être avoueras-tu qu’il eft quelques endroits 
Par où ma baftelfe profonde 
L’emporte fur l’éclat de tes fuperbes droits ; 

Ton fruit nourrit le Porc immonde-. 

Et ma feuille eft le prix de la vertu des Rois. 
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LE ROSSIGNOL ET LA LINQTTR. 

LJ N jeune enfant 4e Philomèle , 

Formé par elle-même , à fes leçons fidèle , 

Par fes accords mélodieux 
Enchantait l’oreille des Dieux. 

Les fons toujours nouveaux de fa voix éclatante , 
Légère & pleine tour-à-tour , 

Tantôt précipitée, & tantôt languilfante , 

De tous les Oifeaux d’alentour 
Faifaient tout à la fois & l’envie & l’amour. 
Sur-tout une Linotte , auprès de lui nichée , 

Etait à l’écouter tput le jour attachée. 

Quand le Roflîgnol s’exerçait , 
Ellel’applaudiflaitj^danfait, battait de l’aile i 
Et dès qu’il pafTait devant elle , 

Prévenante , elle s’avançait , 

BaifTait la tête 6c faluait. 

S’il s’en allait chercher Ùl vie 
Dans la plaine ou dans la prairie , 

De loin toujours elle fuivait, 

Regardait s’il l’appercevait , 

Refaluait encore avec cérémonie , 

Et faifait tant qu’il la priait 
De venir quelquefois lui tenir compagnie. 

Tout en caufant , car en effet 
C’eft en babillant qu’on fe lie , 

D’une fimple union polie, 

T4 
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De jour en jour entre eux il Ce formait 
Une eftime lincère & d’amitic fuivic. 

La Linotte à la fin , de TAmpiiion des bois 
Obunc quelques leçons pour embellir fa voix : 

Ahi dit-elle, comptez fuf mà reconnaiirance. 

Je croirai vous devoir bien plus qu’à mes parens , 

Je ne tiens d’eux que la nailTance , 

' Je tiendrai de vous les talens ; 

Eux fculs nous font ce que nous fommes , 

Eux feuls font Iç vrai prix des Oifeaux &c des 
Hommes. 

Autant que les leçons ce doux propos dura : 

Bientôt notre orgueillcufe , à la tetè légère , 

Se crût allez favante , & fort loin s’en alla 
Dans les concerts ailes d’une terré 'étrangère , 

Sc faire par-tout vanité 

De ne devoir qu’à foi Ton mérite Sc fa gloire i 
Là , de fon ingrate mémoire , 

Elle bannit fon 'Maître, Sc ce qu'elle eût été 
Sans fa paternelle bonté. 

Mais elle vit enfin fa noirceur confondue. 

Car pendant le temps de la mue , 

Où tout Oifeau devient muet , . 

Elle ne pouvait plus répéter en fecret 

La leçon qu’elle avait reçue , . j 

Et bientôt fon talent nouveau .1 

Echappa fans retour de fon petit cerveau. 

Imaginez confbien elle fut fotte , 

Quand le concert 'recommença , 

De ne fe plus trouver que fa voix de Linotte, i 


Digitized by J 


POESIES DIVERSES. 297 

D’y revenir chanter , en vain on la prelfa > 

Sur un rhume elle s’excufa j 
Pour déguifer fa turpitude. 

Mais peu de jours après , fon Orphée arriva , 

Qui publia par-tout fa lâche ingratitude. 

On en fut , indigné , d’abord on la hua , 

Siffla , berna , honnit & confpua : 

On la mit aux arrêts , & puis les preuves faites , 
Elle palTa par les baguettes ; 

Chacun fon bec tout exprès aiguifa , 

Et fourd à fes clameurs , en riant , la pluma. 

Vous , commis par les Dieux pour punir tous les 
crimes,' .. 

Par quel indigne abus , Monarques , Magiftrats , 
N’eft-il pas de fuppUce encor pour les Ingrats ? 
Armez la loi contre eux... Mais trop-fouvent, hélas i 
Vous feriez de la loi les premières viéthnes. 
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l'Alliance du Loup et des Renards. 

LJ N Loup , nommé Goulard expirait de famine j 
Pas le moindre petit Agneau 
N’était , depuis deux mois , entré dans fa cuiline. 
Il réfolut , par un accord nouveau , 

De s’allier avec la gent Renarde , 

Peuble fourbe , race pendarde , 

Qu’on faifait jeûner de Chapons , 

Ainfi que Goulard de Moutons. 

L’affront étant commun, la mcîne humeur pillarde 
Guide les deux partis : fans doute le traité 
Entre eux fut bientôt arreté. 

Mais pour faire la chofe avec folemnité , 

Le Loup les conduifît dedans une caverne , 

Qu’il avait autrefois confacrée à Laverne : 

C’eft la Déeffe des Filous , 

Celle par conféquent des Renards ôc des Loups. 

Là , Goulard, pour lui faire hommage de fa gloire, 
Avait , en qx veto pendu mainte toifon 
Des animaux bêlans , qu’en fes jours de viéloire 
Il avaifteroqués à foifon. 

Douloureux fouvenir de fa grandeur pafTée , 
Nouveau tourment e«cor dans fa triftepenféel 
On y voyait , entre autres monumens , 

Toute la dépouille coraplette 
D’un Berger & fes inftruracns , 

Habit, cape, chapeau, cornemufe, houlette , 
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Qu’au defTus de l’autel il avait mis à part > 
Comme on y met chez nous le plus bel étendard. 
Ce fut fur cet autel qu on jura l’alliance j 
Enfuite on tint confeil. Le projet du plus vieux 
Partant du plus induftricux 
De cette Renardière engeance , 

Fut de leurrer Chiens & Brebis , 

En fe fervant de ces habits , 

Qui n’ctaient-là qu’une relique vaine. 

Dont la DcelTe était peu vaine. 

Sire Loup peut, dit-il , s’habiller en Berger î 
N on comme ce fot Loup , dont parle la Fontaine , 
Qui de fon hoqueton ne put fe dégager : 
Seulement du chapeau qu’il fe contre l’oreille , 
Le corps & le bout du mufeau 
Seront cachés fous le manteau. 

Et s’il avient furprife , ou difgrace pareille , 

Il jettera fans peine un Ci léger trouffeau. 

Pour nous., fous ces toifons , déguifés à merveille. 
On nous prendra chacun pour un petit Agneau , 
Les Chiens ne viendront pas nous faire d’algarades. 
Et les Mourons , bons Champenois , 
S’accofteront de nous comme des canaarades *, 
Nous les conduirons dans leJjoi§, 

Seigneur Goulard en fera grand carnage , 

Puis nous procéderons entre nous au partage. 
Tous donnent au projet leur approbation. 
Cependant les Renards , dans l’exécution , 
Craignent d’ètrc trahis par leur queue importune ; 
Mais notre vieux coquin en favait bien plus d’une : 
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' Jadis , érant en f^ion 

Dans certain enclos de Noncttes , 

Il avait entendu Sœut de la Paflîon , 

Qui lifait à mi-voix le conte des Lunettes. 

Il s’en fouvint dans cette occalîon , 

Et du fuivit l’invention. 

A fon exemple aufli chacun lia fa queue. 

Mais il furvint un incident 
Qu’on n’avait pas prevu. Nos Chiens à longue dent, 
A nez encor plus long , fentirent d’une lieue 
L’odeur Renarde , & leur coururent fus , 

Si que le faux troupeau , tout tremblant & confus , 
Se crut heureux d’en être quitte , 

Pour lai#cr , en prenant la fuite , 

A l’ennemi , toifon , houpelande , chapeau , 

Et de pouvoir fauver fa peau. 

Ainfi du premier choc totrtbe un plan clûmériqùc , 
Admiré dans le Cabinet ; ' 

Tel Braddok , fur fa carte ,’ayaht pris l' Amérique, 
Lui-même en débarquant fut pris au trébucher. 
Nos Renards, plus pnidehs'7 prévirent leur défaite , 
Et parèrent du moins un défàftre complet. 

Que ri’avair-il ,^c6lnrfie eux ’/ aü‘boüt de fon projet. 
Mis l’article de la retraite î ’ ' ” 


if.- a r'! ■’ n' i''- - ' > 
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LE DERVIS ET LE JANISSAIRE. 

Autrefois un Dervis, faintement engiaiflc 
De pare(Tè & de bonne chère , 

Dans fa barbe , riait de voir un Janiflaire 
* S’cn aller d’un zèle empreffé 
Perdre un bras , une jambe, oula^v'ie à la guerre. 
Viens ici , lui dit-il , magnanime infenfé , 

Oublier le travail , 6c braver la misère ; 

Viens dans mon cloître comme moi 
Nager pieufement au fein de l’abondance ; 

Et dans ta dévote indolence , 

Voir les hommes fucr , fouffrir , mourir pour toi. 

Si tu n’as rien de nÿeux à faire j 
Après leur mort , tu prieras Dieu pour eux , 
Bien entendu que leurs fils généreux 
Paîront graffement ta prière. 

Le Moine là-delTus lui citait l’Alcoran , 

Lorfque le Gendarme Ottoman , 
L’interrompant avec colère : 

Tu crois don^lui dit-il , vil fardeau delaTerre, 
Inutile Frélon d’Abeilles entouré , 

Que ton Dieu te forma d’un limon plus facréî 
Lâche , il t’a commandé de foulagcr tes frères , 

Et de porter ta part des humaines misères : 

C’eft pour eux , non pour toi , qu’il daigna te créer; 
Tu trahis fes dcHèins , & tu l’ofes prier î . . . , 
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L’honneur du Genre-Humain voudrait qu’à leux 
nailTance 

On eût fait étouffer tout peuple fainéant. 

Pour qui la vie cft un néant ; 

On ne s’appefçoit pas de leur vaine exiftence i 
Leur perte ne fait point de vuide en TUnivers } 
Toujours vains , & jamais ne connaiflànt la gloire. 
Ils ne font tien au monde , ôc rien dans la mémoire ; 
Ils vivent pour eux -meme, & meurent pour les 
vers. 
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LE BARBOUILLEUR. 

Un Raphaël d’enfeignc & de plancher. 

En tous lieux prétendait trancher 
Du Cortège & du Michel-Ange. 

Prodigue de cenfure , avare de louange , 

Aux Zeuxis de fon temps , dans leurs meilleurs 
tableaux , 

Il s’attachait fans ceflè à trouver des défauts. 

La feule antiquité méritait fon fuffragc. 

Quand on critique tant fon âge , 

C’eft qu’à coup sûr on lui déplaît ; 

On a toujours quelqu’intérét 
A vanter qui nous rend hommage. 
Quiconque eût entendu notre Ignare effronté 
Marquer d’un ton d’autorité 
A chacun fon degré de gloire , 

Eut penfé qu’il était commis par la Mémoire 
Pour affigner les rangs de l’Immortalité. 

A la fin, pour le faire taire , 

Il avint qu’un de fes amis , 

Soi-difant tel , mais qui ne l’était guère , 

Car c’était fon Confrère , 

Malicieufement lui donna cet avis : 

Vous raifonnez fi bien , dit-il, fur la Peinture , 

On admire à tel point votre doébe cenfure , 

Que le Public s’attend que fi votre pinceau 
Lui voulait, par bonté , tracer quelque morceau ; 
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Vous couleriez à fond les folles balivernes , 

Que donnent tous les jours ces faquins de Mo- 
dernes. 

Notre Dodeur le crut , un fot eft toujours vain : 

Et bientôt fon chef-d’œuvre eft parti de fa main ; 

La Pièce en Public expofee , 

Elle excita par-tout une telle rifée , 

Que le plat Barbouilleur , interdit & confus , 

Abjura la peinture , & ne critiqua phis. 

Ceci s adrefle à vous, prétendus Ariftarques , 

Qui vous croyez des Arts les Juges , les Monarquesj 
Le Français né railleur , pour vous eft prévenu 
Tant que vous décriez les Ouvrages des autres ; 

Mais votre crédit eft perdu , 

Si-tôt que vous montrez les vôtres. 
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LES RATS ET LE FLACON, 

Dhu X Rats , fripons de leur métier , 

Et qui cent fois avaient mérité les galères , 

( Mais le plus digne y va bien fouvent le dernier ) 
Faifaient un jour , comme bons frères , 

Leurs promenades ordinaites 
Hors de leur galerie j ou bien de leur grenier. 

Sur une planche où l’on ne fouillait guères , 

Us trouvent un Flacon , bien bouché par malheur'^ 
Ils le jugèrent rempli d’huile. 

Non pas d’huile d’Aix , car l’odeur 
Prenait aü nez à plus de demi-mille j 
Mais le palais des Rats n’eft pas fi difficile. 

Voilà mes égrillards qui danfent à l’entour ^ 

Qui caracolent , fe font fête i 
Ils cherchent l’ouverture , & refont tour fur tout , ^ 
Tâtent de tous côtés , & grimpÿit fur le faîte , 

Mais en aucun endroit ils ne trouvent de jour» 
Alors il leur vint dans la tête , 

De le faire tomber en bas , 

Pour que la bouteille cafTéc 
Leur fît un long ruilTeau de la liqueur verfee» 

• Donc le plus fort de nos deux Rats> 

Si les auteurs qui m’ont conté le cas , 

Ne font pas conteurs apocryphes i 
Se cramponne à la planche , enfonce bien Tes griffes, 
Et , s’en faifant un point d’appui * 

Tome VI, V 
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Vous ramalTc en un tas tout fon corps arrondi i 
Et poulTe avec fon dos la bouteille affiégce -, 
Tandis que l’autre entre fes dents 
Prenant certaine corde au goulot attachée , 
Dcfcend en bas , & tire en meme temps , 

Afin que fur le bord la machine conduite 
En pût être jetée enfuite. 

Ne croyez-vous pas voir ce grand cheval de bois , 
Qui mit les Troyens aux abois , 

En vuidant fon ventre perfide ; 

Le voilà , tel qu’il eft dépeint dans l’Éncidc , 

Des uns ^arderrière poufle , 

Des autres pardcvant tiré , 

Pour être amené dans la Ville. 

Aufli nos Rats avaient lu leur Virgile. 

Las & recrus j excédés , haletans , 

Ils s’alTéyent pour reprendre haleine ; 

Et mefurent vingt fois , avec des yeux friands, 

La bouteille à leur gré trop pleine. 

L’un des Ingénieurs dit à fon compagnon : 

Tiens , nous pftnons bien de la peine ; 

Et nous ne faifons rien de bon j ' 

Si nous n’affiégeons pas autrement le Flacon , 
Nous aurons même fort que devant Carthagene 
Eut jadis l’Amiral Vernon. 

Il me vient une bonne idée , 

De ronger le bouchon j après quoi de faulTer 
Chacun fa queue , 6c puis de la fucer. 

, L’attaque ainfi fut accordée , 

A coups de d^ts on fait brèche au bouchon , 
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Tant dit , tant fait avec la patte , 

On bat en brèche , on mine, on gratte , 

Si bien qu’enfin le liège eft gruge jufqu au fond. 
L’un après l’autre alors , félon la loi preferite , 

Fait naviger fa queue au milieu du Flacon, 

La retire & la lèche enfuite , 

Puis la replonge & la relèche encor. 

Quand on eft bien panfé , dans un coin l’on s’endoriü 
“ Le lendemain dès qu’on s’éveille , 

Bien vous jugez que l’on revient d’abord 
A la manœuvre de la veille j 
Ainfi , fans en rien perdre , on vuida la bouteille» 

Si quelque Dieu m’offrait en don , 

A mon choix , la force ou l’adreffe , 

Je prendrais la dernière , & croirais mon choix bon y 
Sans elle la force eft faibleffe; 

£t par elle une femme a pu vaincre un Saïufon, 
Par elle un Nain vaut un Milon, 
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LA PIE. 


Jadis „ Margot la Pie , cternelle caufeufe 
Et gourmande , Sc falope , & friponc , & hat- 
gneufe , , 

AccuTa les Oifcaux de toute la maifon , 

Et tous les Animaux meme d’une autre efpècc. 

Le Chat eft , dit-elle , un larron , 

Le Serein chante faux , & jamais ne carelTe , 

La Poule falit tout , & caquette fans celTe , 

Le Chien eft parefteux , querelleur & glouton ; 

Le Cheval coûte plus vingt fois qu’il ne rapporte i 
Tout pafla par fa langue , & tout de bonne forte. 

‘ Pour répondre à ce beau jargon , 

La Maîtrefte jeta la caufeufe à la porte , 

“ En lui faifant cette leçon : 

Lorfqu’avec tant d’ardeur on cherche des coupables. 
Ce n’eft que par befoin de trouver des femblablcs. 

Pour moi , j’ai toujours vu que ces efprits mor- 
dans , 

Qui n’ont pu nulle part trouver d’honnêtes gens. 

Et dont le fiel amer fur tous les noms découle , 
Cachoient fous eux des cœurs pervers. 

Qui voudraient de coquins peupler tout rUnivers, 
Afin de pafler dans la foule. 




1 E FLORENTIN. 

, Naguère était en France un Florentin cagot, 

( Qui de loin fentait le fagot , ^ 

Car on avait penfé le brûler à Touloufe; 

De vous dire pourquoi , ma Mufe eft peu jaloufe , 
,£lle ne veut jamais rougir de fes récits. * 

Il eft pourtant très-néceflàirc 
De vous donner un foupçon de l’affaire. 

C’était un certain cas brûlable en tout pays ; 
Mais dont , pour une aumône , on quitte en Italie: , 
Lieux où l’or eft l’aiman des clefs du Paradis. 

Eh allant au bûcher, le drôle eut l’induftric 
De fe fauver , & s’en vint à Paris : 

Là , tous les fcélérats , payant d’effronterie , 

Sûrs de l’incognito , font par-tout accueillis : 

C’eft à-peu-prcs de meme à préfent en Rufîîc : 

Le nôtre féduifait d’autant mieux les efprits , 

Que prudemment , depuis fon heureufe efcapade. 
Dans la réforme il s’était mis 
Pour ne plus rifqucr la grillade. 

Il avint qu’à la promenade , 

Dans un cercle nombreux il fe trouvait admis , 
Un jour que l’on devait rôtir deux bons amis , 
Pour avoir fait alors ce qu’il faifait jadis. , 
L’entretien fe tourna ^ comme c’eft l’ordinaire, 
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Sur cet auto-da-fé, l’événement du jour; 

A ce propos J l’on conta tour à tour 
Mainte hiftoire patibulaire , 

De divers criminels que le fer de Tlicmis 
Avait ou manqués ou punis. 

A notre échappé de brûlure. 

Il prit démangeaifon (qu’il gratta’ bien depuis) , 
De conter fa propre aventure , 

Non comme aéleur, bien entendu j 
Mais comme un sûr témoin dont les yeux avaient va* 
Il s’en rira très -bien ; la troifième perfonne 
A la bouche d’abord lui vint fort à propos , 

Toutes les fois qu’il parlait du héros 
De cette Tragédie à la fois fi bouffone. 

Mais quand ce vint au dénouement , 

Il fut peindre fi fortement 
Ce peuple , ces archers , cet appareil terrible , 

Ce bûcher , ces flambeaux , cette chemife horrible. 
Dont l’image occupait ôc glaçait routfon cœur. 
Que fc croyant encor près de l’Exécuteur, 

De témoin il quitte le rôle , 

Pour reprendre celui d’adeur , 

Et lâche étourdiment , en hauflant la parole , 

Je me fauvai , Meflîeurs , encor la corde au cou , 
Sans que l’on fût ni comment, ni par où. 

Jugez, de toute ra(Temblée , 

Quel fut alors l’étonnement , 

L’éclat de rire 6c la longue huée 
Que chacun à la fois lui fit eu s’en allant; 
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B refta feul, confus ^ pccrifié, tremblanr. 

Et maudilTant vingt fois , comme vous pouvez 
croire , 

Sa folle vanité d’amufer lauditojre. 

Un Proverbe fort vieux , Sc des plus répandus , 
Qui renferme un grand fens que perfonne n’ignore , 
Veut qu’on ne parle point corde chez les Pendus j 
Mais Meneurs les Pendus, parlez^ en moins encore. 
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V IVROGNE ET SA BOUTEILLE, 

Source de tous mes maux. Bouteille déteftable. 
Dont le nectar cruel , dont le poilbn charmant 
M’a fait de mes devoirs boire l’oubli coupable ^ 
Tu vas être brifée impitoyablement. 

Vois où tu m’as réduit , perfide y 
,Tu m’as fait perdre tout , bien , temps , fanté y, 
raifon ; 

Des Vautours de Thémis, je vois la foule avide 
Entourer déjà ma maifon. 

Tu traînes après toi la cohorte maudite 
Des chagrins , des foucis j des foins & des regrets j 
L’infulte , la querelle eft toujours à ta fuite i 
^ Tu peuples les prifons , fais naître, les procès j 
Tu brouilles les amis; ton ivrelEc ^arée^ 

Dans le fang fe plus cher leur- fait tremper leurs 
traits. 

. / 

'A peine en notre Tein ta liqueur eft entrée , 

Son fatal émétique en chafle nos fecrets. 

J’aurais plutôt compté tous les grains de ma treille , 
Que de compter tous tes forfaits. 

Va, j’aime mieux mourir que de boire jamais, 
C’eft ainfi qu’un Buveur parlait à fa Bouteille ; 

Elle répond : Eft-ce moi qui conduis 
Près de vous les regrets , les foins & les ennuis î 
Leur troupe vous fut inconnue , 

Tandis que j’occupais ttxus vos, jours fortunés » 
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Pour la première fois j hélas 1 elle eft venue 
Depuis que vous m’abandonnez. 

Vous devez ce cortège horrible 
A ma rivale , la raifon : 

Des plaifirs des humains , elle eft le vrai poifon. 

Et contre elle je fuis l’antidôtc infaillible. 

Ah ! vous favez aflez que par mon jus divin 
J’éveille la gaîté j j’aflbupis le chagrin , 

Et jends des jours trop longs la durée infdÜlblc. . 
Bien loin de brouiller les. amis, 

C’eft moi qui les réconcilie ÿ 
Je fuis médiatrice entre les ennemis 
On les fait boire enfemble , & la haine s’oublie.' 
Mère de la fincérité , 

Au plus hardi menteur qui l’a toujours trahie , 

Je fais dire lai vérité ; 

Et l’auriez-vous fans moi dite de votre vie î 
Infolente , reprend notre Ivrogne irrité , 

Tu m’infultes encor , tu braves ma furie.... 

Mais , attends un moment', je ne fautais parler... . 
Je fens mon gofier fec , & ma langue épaillîe i 
Par le feu du courroux , je me fens étrangler. 

Je fais bien qu’il faut pour ma gloire 
T’avoir prouvé tes torts , quand je te briferai ; 
Donne-moi feulement deux ou trois coups à boire. 
Et tu verras après comme je répondrai. 

Ainsi nospaflîons, fécondes en exeufes, 

Lbrfquc nous les voulons bannir de notre fein , 
Pour refter, pour rentrer, trouvent toujours des 
rufes. 
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Elles reviennent à leur fin 
Par le chemin le plus contraire. 

Le Conquérant recommence la guerre , 

Dans le delTein , dit-il , d’afsûrer mieux la paix i 
Le Plaideur trouve encor un procès ncceflairc 
Pour terminer tous Tes procès : 

Avant que de quitter fon ingrate Maîtreflè , 
L’Amant , en la bravant , veut s’offrir à fes yeux j 
Mais pour attendrir le cœur de la traîtrclTQ 
Qu’il vient lui faire fes adieux. 
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LE PERROQUET ET LE CHAT, 

Un Perroquet , à ce que dit l’Hiftoire, 
f aifait d’une Dévote & la joie & la gloire. 

Il avait profité fi bien de fes leçons , 

Qu’il fc rendait fameux par mainte gentilldîc j 
Il chantait proprement de petites chanfons , 
Montait , comme par échelons , 

Sur tous les doigts de fa Maîtrefic , 

Faifait le chant du Coq , le raucou des Pigeons , 
La plainte de la Tourterelle , 

Jappair, miaulait , riait , touffait, & répondait 
A tout ce que la Dame exprès lui demandait. 

Bien plus, quoiqu’il fût mâle, Sc la Dame femelle. 
Le crqira-t-on î il parlait autant qu’elle j 
Mais en lui rapportant tout ce qui fe palfait 
Dans fa maifon en fon abfence , 

A Raton , Chat larron , fouvent il procurait , 

Par fa dangereufe éloquence , 

Gifïle J gourmade , ou coups de fouet : 

Un Dimanche matin , pendant que la Maîtrelïc 
Entendait le Prône & la Méfié , 

De fon côte , monfieur Raton * 

Au bavard Perroquet vint faire ce fermon : 

Tu m’attires toujours quelque méchante affaire i 
A la fin , je peux me laller. 

Et te rendre dans ma colère 
Les quar-ts-d’heure fâcheux que tu me fais paficr. 


■ : 
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^îrois-moi , les rapporteurs ont untrifte falaire^ 
Hors les coups , ils ne gagnent rien i 
Trop parler nuit, fouviens-t’en bien. 

Si tu voulais être plus fage , > 

J’apperçois dans ce coin un morceau de fromage , 
Dont je pourrais bientôt .... Mais , baft^ tu parlerais. 
Oh !non j ne' crains plus rien , va, va, mon camarade , 
Répond Ververtj je veux me taire déformais, j 
Ma langue ne veut plus te faire d’incartade ,, 

De ce que je promets ta griffe eft caution. 

Notre Chat , fur cette afsûrance , 

^ Court au fromage , emplit fa panfe > * 

Il s’en donne à diferétion. 

La Dévote revient , Sc félon fon ufage , 

Avec tranfport , vole droit à la cage 
, De notre Amériquain parleur j 
C’était après le ConfefTeur 
Ce que dans l’Univers elle aimait davantage, . 
L’Oifeau deffus deflbus baifé , léché , flatté ^ 

Et de bonbons tout empâté , 

Dans ce moment d’ivreflè oublie 
Le fllence qu’il a promis , 

•, Et du Chat le prudent avis , / J 

Vous caquette comme une Pie , 

Et du pille-fromage il raconte la vie. 

Le fin Matou l’entend, & jugeant bien ' 
pue l’on allait épouflèter fa robe , ^ 

D’un pas tout tortueux s’alouge , fe dérobe» 

Se tapit dans la garde-robe , '• 

Quand on l’appelle , il n’entend rien» ; 
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,/Après dîner , voilà Vêpres qu’on fonne. 
la Sainte va baifcr Ververt qu’elle abandonne ^ 

Et plaint , en lui difant adieu , 

Ces momens , que , dans le fainr lieu 
Sans fon cher Perroquet, il faut donner à Dieu} 
Encor fi l’on pouvait emporter à l’office 
Ce charmant petit Chérubin ! 

Mais non , un tel penfer vient de l’Efprit-malin } 

Il en faut faire à Dieu le dévot facrifice. 

On le carefle encore , & l’on part à la fin. 

Mais à peine eft-elle fortie , 
le Chat rentre , & vient faire une autre vcfpéris 
A fon imprudent rapporteur. 

Il prêche d’âétion , il faute fur la cage ; 

Il vous agriffé à travers du grillage 
le maudit Oifeau de malheur , 

Vous lui fait mainte eftafilade. 

Lui poche un œil , lui déchire le Banc 3 
Teint toute la cage de fang. 

Et le met en capilotade. 

Quand il en eut fon faou , notre Doéleur fourré 
Lui dit d’un ton grave Sc lourré: 

Perroquet, mon mignon, mon cœur, mon petit ange, 
Trop parler nuit , je te l’ai fi bien dit : 

Si par hafard la langue te démange , 

Pour la trop remuer , tu vois bien qu’il en cuit. 

Ce nouveau fermon fait , il defeend & s’enfuit» 

Le pauvre Perroquet le refte de fa vie , 

N’eut plus d’autre jargon , ni d’autre repartie 
Que ces trois mots , trop parler nuit. 
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LE COQ ET LE DINDON. 

Nous préparons fouvent par notre négligence 
Le triomphe de nos Rivaux : 

Elle rend les plus fins viéUmes des plus fots. 

-Rien ne peut à mes yeux excufer l’imprudence 
D’un homme adroit que fa dupe a dupé i 
On rit toujours de voir l’attrapeür attrapé. 

Le Coq d'Inde & le Coq de France 
<■ Vivaient , dans une bafle-cour. 

En fort mauvaife intelligence. 

Et s’ergotaient vingt fois le jour. 

Pour un peu d’orge , un brin de chicorée , 

Une feuille de choux , ou telle autre denrée , 

Ces Rivaux emplumés fc livraient des combats. 

Comme des Rois puilTans pour de vaftes Etats. 

Notre Dindon , pour l’ordinaire , 

Quoique le plus goulu , 

Se retirait battu : 

A dire vrai , ce n’était bonne guerre , 

Toujours la rufe s’en mêlait ; 

Lui qui par l’efprit n’excellait , 

( Tout Dindon n’en a guère) 

Ne pouvait tenir tête au Coq , ce fin matois , 

. Plus fourbe qu’un Carthaginois. 

L’habitude de la viétoire 
Rendit enfin le Coq méprifant , dédaigneux. 

Et ce mépris le rendant peu foigneux , 


Digitizeo ijy Google 


POÉSIES diverses: 51^ 

'A fon Rival donna la gloire 
D’être à fon tour victorieux. 

En peu de mots , voici l’iiiftoire. 

Un beau jour l’Indien , au milieu de la cour j 
Sans trop penfer à la trêve rompue , 

Mangeait une laitue ; 

Le Français , qui jamais en rufes n’ctait court , 
S’approche, &le flattant fur fa riche capture*, 

A quatre pas il lui montre de l’œil 
Deux ou trois branches de cerfeuil : 

A ta falade , ami , joins cette fourniture j 
Crois-moi , tu n’aurais pas un II friand morceau , 
Si je n’eufle un peu trop mangé de blé nouveau: 
Va vite , car bientôt quelque Poule accourue...* 

Le fymbole des fots donne dans le panneau j 
Il court droit au cerfeuil , & laifle la laitue 
A la merci du Coq qui , d’aife caquetant , 

Au poulailler vous l’emporte à l’inflant. 

Il avait , en effet , dîné trop amplement i 
Il fallut pour fouper réferver fa conquête 
Il la couvre de paille aflèz négligemment ÿ 
, Et s’arrête un moment , 

Pour donner à penfer à l’Indienne bête 
Qu’il a pris foin de s’en gaver : 

Puis , peu content de vaincre, il vient encor braver , 
Lui demandant quel goût a la falade ; 

Si par hazard elle n’était point fade > 

Et lui tenant fans fin maint infult'ant propos , 

Qui donne , en les piquant , de l’induftrie aux fotS. 

Notre dupe, en eftéc, ne perdant point de vue 
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Son fripon d’ennemi , 

S’apperçoit que fon col n’eft pas plus arrondi 
Qu’avant qu’il eût pris la laitue : 

Ouais , il fe peut w. mais, non, ... . (î fait ; 
Le Galand l’a gardée , & j’ai lieu de le croire , 
Pour fon fouper : tandis qu’il vante fa viéloire , 
Qu’il en fait gorge chaude à la Poule, au Poiilct, 
Furetons , dans fon nid il la cacha fans doute. 
Bien vous penfez que dans la route 
De la remarque il s’applaudit ; 

Il entre , il cherche, il voit fa friande falade j 
Muet à cet afpeél , le plaifir l’interdit •, 

Il n’en croit pas fes yeux , fon bec l’en perfuade j 
Il vous la crpque à petit bruit : 

Puis va trouver le Coq , & vous le joue , 
Comme ayant de lui-même appris à bien railler. 
Se pannadanr , faifant la roue , 

Et l’envoyant au poulailler. 

La balïè-cour , juftement étonnée,' 

'Admire du Dindon l’adrelTe inopinée } 

On l’applaudit de toute part , 

C’eft à qui le premier lui viendra faire fête. 

Et le Coq baffoué s’en va , bailfant la crête , 
Honteux comme un Normand trompé par un 
Picard, 
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L'AIGLON ET SA MÈRE. 

U N Aiglon Phrygien , feul efpoir de fon Père , 
Mais d’un illuftre fang malheureux héritier , 
N’avait encor quitté fon aire , 

Que foutenu fur Faile de fa Mère. 

Un*hiatin qu’il la voit planant fur le gibier, 

Du (ommet de l’Ida voler à tire-d’aile , 
Tout-à-coup au devant d’elle , 

Plein d’une aveugle ardeur , il prétend s’élancer , 
Pour l’étonner , & lui montrer fans doute 
Qu’il peut de fon fecours déformais fe pafler. 

Il part. Des airs d’abord II fuit la droite route j 
Heureux s’il eût ainfi voulu les traverfer ! 

Mais attendre de la prudence 
Dans les delTeins des jeunes gens, 

C’eft attendre de la conftance 
Dans l’amitié des Courtifans. 

Que d’un premier fuccès l’amorce eft dangereufe ! 
L’Etourdi , fe fentant l’aile plus vigoureufe , 

J Qu’il n’avait d’abord efpéré , 

S’écarte du chemin d’un* vol trop afsûré : 

Son audace redouble , ôc bientôt il s’élance 
Dans la moyenne région ; 

Vers le Soleil plus il avance. 

Et plus de s’élever il a d’ambition. 

La Mère l’apperçoit ; fa craintive tendrelTc 
Lui crie ; hélas ! à quoi te fert cette prouelTc ? 
Tome VI. X 
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A montrer ta vigueur î Je la fens mieux que toi j 
Tu périras , mon fils , viens , revoie vers moi. 

• Elle dit : mais en vain. Remontrance de Mère , 
Autant en emporte le vent. 

L’Aiglon n'écoute rien, & dédaignant la terre. 

Il planait en idée au delTus du tonnerre ; 

Et meme dans fa tête il tourne un compliment 
Pour fon aïeul fameux qui porta Ganimède. 
Mais bientôt à l’orgueil la faiblefle fuccède i * 
Soudain, trahiffant fes efforts. 

Ses ailes lafTes , immobiles , 

S’abattent fur fes flancs débiles ; 

Et fur les rochers de ces bords 
Lui-même il tombe fans haleine ; 

11 s’y brife , en pleurant fon imprudence vaine , 
Que fa Mère , livrée à d’éternels regrets , 

Raconte , en gémiflànt , aux plaintives forêts. 

De combien de Mortels cette Fable eft l’hiftoire ! 
Sans offrir à vos yeux ces Guerriers indiferets 
Qui , fe croyant déjà couronnés par la Gloire , 
Rencontrèrent la Honte , en cherchant la Viéfoirc, 
Notre fiècle eft fur-tout fertile en Phaétons : 

Les éxemples jamais n’en pnt été moins rares ; 

En chaque Etat nous en trouvons : 
L’Orgueil fait tous les jours de modernes Icares. 
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ALLEGORIE. 

La Buse & les autres Oifeaux de Proie. 

Ma.wt s Faucons, Eperviers, Aigles d’humeur 
pillarde , 

Ou jamais il n’en fut. 

De leur vk heureufc & gaillarde 
Faifaient trois parts : paflaient l’une à l’affût. 
L’autre à chaffer dans les raftes domaines 
De la terre & des airs ; & la dernière enfin 
Chacun chez foi,dans leurs nids, fur leurs chênes^ 
A gruger leur burin. 

Dame la Bufe , oifeau mélancolique , 

Criard & famélique , * 

Dont par hazard le roc était voifin. 

Ne lorgnait pas d’un œil de joie 
Les Lièvres, les Poulets, les Canards, les Perdreaux,' 
Les Hérons & les Faifandeaux , 

Qui tour-à-tüur étaient leur proie. 

Quelque voifins que foient gens de memes mé- 


Que dos à dos , côte à côte on les lie , 
Toujours il refte entre eux place à la jaloufie. 
Tous nos céleftes Braconniers 
Etaient , dit-on , de vieux routiers i 
La Bufe fort forte au contraire : 

K’était fa faute au moins , tel ell le caraélere 

Xâ 
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Que la Nature lui donna ; 

On ne fe peut fervir que de l’efprit qu’on a. 

De Faifans volontiers elle fe fût nourrie , 

Mais pour en prendre j l’induftrie 
Et le courage lui manquait. 

Sa valée était la voirie > 

Ce contrafte ralTafïïnait : 

Séchant près des Faucons , ( trifte effet de l’Envie. ) 
Tout feftin qui les èngrailTait , 

La maigrilTait. 

Que faire ? Les voler î N’était afièz hardie ; 

A la pauvrette eût été hoc 
De garnir à fon tour le croc 
De quelqu’un de la compagnie. 

Partager avec eux devient tout fon delTeiru 
Le coup n’eft pas aifé , je le donne à plus fin 
Qu’une Bufe. La nôtre eut de l’cfprit enfin. 

Qui fit cette métamorphofe ? 

Ce fut l’intérêt ôc la faim : 

Il n’efl: pas de meilleurs confeillers dans le monde. 
D’une Bufe , fouvent ils fojit un Epervicr. 

Donc l’affamée , à table ronde , 

Un jour s’en alla convier 
Tous cesOifeaux, dont la troupe rapace. 
Emblème de nos Partifans , ' 

Gruge la faible Populace 
Des Oifeaux moins puiffans : 

Elle les prie , en tel bois quelle indique , 

Le lendemain Je s’alfembler , 

Pour affaire importante à la chofe publique , 
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Mais qui , pour le préfent , ne peut fe révéler. 

Ce jour Sc cette nuit régnent rincertitude , 

Les alarmes , l’inquiétude , 

Chez tous les Pirates de l’air. 

Qpelle eft cette nouvelle imponante , fccrète , 
Qu’annonce la Bufe difcrette ? 

Tout le monde l’ignore , & chacun la prédit , 
Chacun en parle , & ne fait ce qu’il dit : 

On les eut pris pour ces vieux Politiques , 

Du Luxembourg Habitans faméliques , 

Qui J des Rois 8c du fort pénétrant les fecrets , 
Prophétifent toujours ce qu’on ne voit jamais. 
Enfin , la fombre nuit fait place à la lumière j 
On vole au rendez-vous , où foudain la Commère 
Au fynode pillard adrelTe ce difcours : 

Quel fruit vous revient-il de pafTcr tc«s vos jours, 
Ifolés , ôc fans foins les uns envers les autres ? 

Ah ! fi vouliez fuivre les projets nôtres , 

Vous feriez heureux dès demain ! 

Pour foi feul aujourd’hui chacun fait du butin j 
Vivez tous en commun : au lieu de Poule entière , 
Vous n’en mangerez qu’une part , 

Mais autant de Dindon , de Levreau , de Canard j 
Partant ferez exquife chère : 

• Par le plaifir de varier , 

Tous vos repas feront banquets de Financier. 

Des applaudilTemens foudain la voix confufe , 
Des Pirates de l’air remplit le comité j 
Et , quoique le projet vînt d’une forte Bufe 
Chacun y rencontrant fa propre utilité , 

• X3 
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On admet de concert la commcnfalité. 

Dès-lors un feul Faucon chalTe pour fes confrères. 
Et tous fes confrères pour lui j 
Le changement prévient les dégoûts ordinaires 
Qu’engendrent les plats folitaires j 
L’entretien a banni l’ennui j 
Ce ne font que feftins , ce ne font que frairies i 
De trois ordres de mets les tables font fervies ; 
Moutons d’abord , volaille après , 

Enfin gibier , & le tout frais. 

Mais retournons à l’inventrice 
De ce commun fcrvice : 

Traitée avec honneur , comme la Fondatrice, 
Elle partageait les Faifans : 

Mais fon bonheur ne dura pas long-temps. 

Car fe nommapt toujours la grande Inftitutrice , 
Elle portait la griffe aux plus friands morceaux j 
Vantant ce nom à tout propos , 

On lui devait des préférences , 

Des refpecis & des révérences : 

Son odicule ambition 
Voulut même à chacun fixer fa portion. 

Enfin , fon fot orgueil , plus que fa goinfrerie 
LafTa toute la confrairie i 
Après l’avoir cent fois réprimandée en vain, 

A coups de becs , l’imprudente carogne 
Fut renvoyée à fa vieille charogne j 
Et la Fauconnerie alla toujours fon train. 

Un Sot peut quelquefois ouvrir unavisfage. 
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Dont le bien foit l’objet, & la raifon l’appui: 

Les gens fcnfés doivent en faire ufage j 
Qui le refuferait ferait plus fot que lui. 

Telle eft de ce récit l’inftruéfion fertile : 

Il nous apprend encor qu’on foufifre un imbécille j 
Quand rl n’eft qu’inutile •, 

Mais dès qu’il devient orgueilleux. 

On s’en défait j il ferait dangereux. # 
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LE RENARD ET LES DEUX CHIENS. 

Seigneur Renard , ou bien Dame Renarde , 
Ne faislequel des deux; fon nom Croque-Poularde , 
( Quoi qu’aprcs tour , le nom n’y falTe rien ) 
Prenait en grippe un quidam Chien, 

D’un voilln poulailler fidèle gardien ; 

Gardien de plein grc , fans collier & fans gêne , 

Et n’ayant d’autre chaîne 
Que fon affedtion , 

Pour fon Maître 8c pour fa maifon. 

Il efl: bien peu de gens , de je le dis fans crainte , 
Qu’on me démente avec raifon ) , 

Qui remplilfent ainfi leurs devoirs fans contrainte ; 
Il en eft moins parmi les hommes de nos jours 
Que chez les animaux qui gardent nos féjours. 
Celui dont je décris l’iiiftoire , 

Du petit nombre fe comptait , 

Meme on dit qu’il en faifait gloire. 

Partant très-fort incommodait , 

Sire Renard , l’amateur de volaille , 

Qui , fans un pareil Suifle , eût fait ample ripaille. 
Par rufe cependant cet agile fripon , * 

Sut lui fubtilifer un opime Chapon , 

Et voici comme. Il accourt hors d’haleine , 
Criant à plein gofier , au voleur , par le coin 
Du mur ; il vient d’entrer ; ami , j’en fuis témoin , 
Au jardin je l’ai vu du côté de la plaine. 


I 
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Foi de Renard. C’efl: comme s’il difaic • 

Foi de Normand. Dç Vire ( i ) en effet , ou du 
•Maine, 

Semblaljle équivoque fortair ; 

Car c’était le Renard , ce vrai coquin à pendre , 
Qui , pour voler , lui-même exprès venait 
Par ce mur ébréché de grimper & defceivlre. 

Le Garde-cour , ( trop fimple pour entendre 
Le double fens que ce difeours offrait , ) 

De courir au jardin , pour les pommes défendre , 
Et cependant l’écornifleur de prendre 
Le jadis Coq. Affez content de foi 
D’avoir efeobardé fi bien fa bonne foi , 

Par l’avenue il fe fauve au plus vite ^ 

Porte fon fouper à fon gîte , 

Tandis que Sans-Quartier (z) , vers le mur, à grands 
pas. 

Cherche de tous côtés , où le voleur n’eft pas. 

Mais le Grippe-Chapon rencontre , à l’encoignure 
D’un bois voifin , un Dogue à longs jarrets , 

Qui cherchait aventure i 
Il en fut ferré de fi près , 

Que s’il n’eût lâché fa capture , 

Qui , dans fa courfe l’arrêtait , 

L’impétueux mâtin lui-même le happait : 


(i) Ville de la BaflTe-Normandie, doatparle RoufTeau dans 
une de fes Epigrammes. 

Deux gens de bien tels que Vire en produit, &c. 

(r) Nom du Chien. 
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Et delà vint ce Proverbe vulgaire , 

Bien volé ne profite guère. 

Mais , de nos jours pourtant , ce Proverbe n’eft pas 
Aulli vrai que jadis , car je vois d’ordinaire 
Force Procureurs gras. 

, — IV . ..'lE Pÿ gf ! ■ 

Le Turbot , la Sole , la Baleine. 

AIessire'Ic Turbot vantait fa taille énorme 
A la Sole qu il effrayait y 
La Baleine, qui 1 entendait. 

Riait du Glorieux & de fa mince forme. 

Ne te vante jamais ; mais veux-tu te vanter î 
Prends garde à qui peut t'écouter. 
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Le rat qui meurt dans un Pâté. 

Certain Rat décrépit , 110011116 Ronge- Lardus, 
( Tant il avait rongé de lard dans fa jeunelTe , ) 
Au Cocyte des Rats conduit par la vicillefTe , 
Tout prêt à le pafler , difait fon In manus. 

De CCS eaux que deux fois nul Rat n’a jamais vues ( i ) , 
Déjà l’affreux Caron , aux oreilles pointues , 

A la longue queue , au poil gris , 

Dans fa main engriffée ayant repris fa rame , 

Sur fon fatal efquif l’appelait à grands cris (z). 

Déjà l’Atropos des Souris , 

De fes cruelles dents allait couper la trame , 

Qu’à ce Doyen des Rats, dans la France nourris , 
Filaient les doigts velus d’une autre Lachefis. 
Combien , hélas ! combien des ans l’injure extrême 
Rendait ce malheureux différent de lui-même (3) ! 
Ce n’était plus ce Rat , plus vif qu’un Ecureuil , 

Qui des caves aux toits volait en un clin-d’œil ; 

« 

(i) On ne voi: point deux fois le rivage des morts. 

Rac. PhÈdxe. 

(1) Je vois déjà la rame & la barque fatale , 

J’entens le vieux Nocher fur la rive infernale : 

Impatient , il crie : On t’attend ici-bas , 

Tout eftpret, defeends, viens, ne me retarde pas. 

Alcesti. 

(j) Quantum mutatus ab illo 


HeUorç, 
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Cet écornifleur de fromage j 
Redouté dans tous les celliers , 

Des granges le fléau , l’effroi des colombiers , 

Ce Rat fi gras aux dépens du Village. 

Il ne lui reliait plus qu’une griffe & trois dents , 
Qu’un corps Jefféché par les ans , 

Et plus encor par la famine j 
Avec peine il traînait fa maigre Sc longue échine. 
Sous la faulx de la mort , qui prête à l’immoler... 
T out beau, prenons un ftyle un peu moins honorable, 
En bon Français ne pouvant plus voler 
De quoi calmer fa faim infatiable , 

Loin d’en frémir , loin de fe défoler , 

En Rat prudent, & même en homme raifonnable. 
Il tâchait de s’en confolcr. 

Ivlourons , fe difait-il , allons revoir nos Pères , 
FinilTons notre vie , ou plutôt nos mifères: 

Dans l’état où je fuis , goutteux , calfé , perclus , 
N’ayant plus que les os de la peau revêtus , 
Puis-je encor defirer de vivre i 
Eh! pourquoi prolongermes mauxde quelques jours} 
Il vaut mieux que la mort en abrège le cours , 
Puifqu’enfin elle doit les fuivre. 

Dois- je , hélas l dans ces murs, témoins de mes 
exploits , 

Et qui m’ont vu braver les Matoux tant de fois , 
Attendre j qu’en allant chercher le moindre vivre , 
Bientôt ma faiblelfe me livre 
Aux dents du plus petit minet , 

Dont je ferais , ô Ciel ! la fable ôc le jouet? 



I 
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Jadis , en le rongealîf , j’ai la dans certain Livre 
Du Curé , que la mort eft l’inftanr du repos ; 

Viens donc , 6 mort ! jatt’attends en héros. 

Lors , d’un cochon bien gras , une cuilTe empâtée , 
Fut près du moribond , par hazard apportée , 

Sur le bord du tombeau , le Rat 
Avait encor de l’odorat , 

Du fumet du jambon fa narine eft frappée. 

Oh ! oh! dit-il , quelle heureufe lipée ! 

Je ferais un grand fot , fi je mourais de faim , 

Le mufeau fur un mets fi fin. 

On peut bien affronter la mort avec vaillance ^ 
Quand on ne prévoit pas pouvoir s’en garantir ; 
Mais quand on trouve un moyen de la fuir , 

Je crois , ma foi , qu’en confcience 
On doit promptement le faifir : 

Voilà pour vous une rude nafarde^ 

Monfieur Caron, vous en tenez ; 

Vous comptiez me happer, mais ce pâté retarde 
Mon départ pour la barque où vous vous démenez : 
Et vous , Madame la camarde , 

Vous avez un bon pié- de-nez. 

Tout en raillant la mort par ces mots effrénés. 

Il fe traîne à fa chère proie , 

De fes yeux éraillés la lorgne avidement ; 

Enfin , il fond fur elle avec autant de joie 
Que le Grec affamé fur les tréfors de Troie. 

Le Pâté frais cède aifément 
A fes mâchoires ^ouffées , 

Mais qui , dans ce moment , 
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Par la faim étaient aiguifées. 

D’abord très-promptemcnt 
Il ouvre la premifre croûte *, 

Il entrè>& puis beaucoup plus lentement , 

Au milieu du jambon il fe petee une route. 

Il le voulait creufer apparemment , 

Ainfi qu’une carrière en voûte ^ 

Et s’y faire un appartement : 

Mais il avint tout autrement , 

Il y trouva fon cimetière ; 

Car il s’emplit d’une telle manière , 

Et de croûte & de Porc , étouffante matière 
Qué , fon faible eftomac tout-à-coup fe rompant , 
Son ame foitit en fifïlant ; 

Il fentit dans fes yeux expirer la lumière , 

Et pour lui le jambon fut de la mort-aux-Rats. 

On dit que , quand il fut là-bas , 

Le Rat Minos , drefTant fa mouftachc infernale , 
Lui fît cette mercuriale : 

Eh bien ! aux arrêts du trépas , 

Imbécille animal , tu croyais te fouftraire ; 

Mais tu vois maintenant qu’à fa faulx meurtrière , 
Tous les foins des mortels ne les dérobent pas: 
On évite la fouricière , 

Mais c’eft pour tomber dans des lacs. 

Tel , craignant de périr fous l’horrible tonnerre 
Que lance le Dieu des combats , 

Vendit fon Régiment , & refta dans fa Terre*, 

Un perfide afTaflin l’égorgé entre fes draps ; 

Quand on fuir la mort , onfe jette en fes bras. 
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I’adopm la leçon de ce*Juge févère , 

Et j’y joins , pour ma part , ce précepte certain^ 
Que l’excès de la bonne chère 
EU aufll fatal que la faim. 

Mais j’entends un Cenfeur,qui me crie aux oreilles. 
Oh l contez plus fommairement , 

Car Lafontaine , afsûrcment , 

N’a point fait de Fables pareilles , 

Pour la longueur. J’en conviens , imis auflî 
L’événement que je rapporte ici , * 

N’eft pas un conte en l’air i c’eft la tragique hiftoire 
D’un Rat-de-cave, hélas! de finiftre mémoire , 
Qu’un heureux coup du fort , qui n’eft pas le 
premier , 

Prêt à mourir de faim , rendit gros Financier. 

Pour réparer le temps de fa longue détrelTe , 
Notre gourmand fe livre aux feftins , à l’ivrelTe ^ 
Mange comme un Prélat , boit comme un Tera-, 
plier , 

Meurt d’indigeftion. Digne mort d’un Fermier I 

* 
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LE LOUP ET LE BERGER. 


Il faut avouer que ces Loups, 

Sont des bêtes bien fcéléiates ; 

Aufïî de l’Angleterre on les a challes tous j 

Les Loups à quatre pieds,car pour ceux à deux pattes. 

Il en eil ià , ma foi , tout autant que chez nous. 


# 

Certain Loup quadrupède, en une Bergerie, 
Qu’il vit ouverte, entra foudain. 

Mais il n’avait pas vu Guillot & fon gourdin , 

Son fils, fon frère & fon mâtin, 

Qui lui barrèrent la fortie. 

Le larron , pour fauver fa vie , 

S’avifii de ce tour malin. 

Je ne viens point ici dans un mauvais delTein , 

J’ai quitté, grâce au Ciel , mon humeur carnacièrî ; 

J’ai fait vœu de EénedicHn j 
La chair m’eft défendue, & cette année entière , 
J’obfervc l’abftinence exade &'régulièrc: 

Comme mes Confrères gloutons 
Raillent ma prudhommie & veulent me féduire , 

Je venais m’enfermer avec que vos moutons ; 

Au bien, par leur exemple, ils peuvent me conduire : 
Et j’cfpète, auprès d’eux , par votre inftrudion , 
.Achever ma converfion. 

Preuve que ces difeours ne font pas gafeonnades , 
Soyez bien averti que ce foir nos coquins, 

' Derrière 


I 


Digiiized by Google 






POÉSIES DIVERSES. 537 

Derrière ces arbres voilîns , 

Vous drclTeroiît des emburcadcs. 

Oui, dit Guillot, fi je m’en croi. 

Tu venais pour me trahir, moi. 

Si je t’en crois , tu viens trahir tés Camaradis j 
D’une ou d’autre façon , tu mérites la mort. 

Difant ces mots , il vous l’afibmroc. 

Les traîtres devraient tous avoir un pareil fort i 
C’eft ainfi qu’autrefois on les traitait à Rome. 
Beaux jours de l’Univers, qu’cres-vous devenus } 
Le monde a-t-il encor quelques Fabiicius î 


1 
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LE RENARD moralijant. 



C E Loup me rappelle un Renard , 

De fourberie au moins égale , 

Qui par certain Manant pris dans un traquenard , 
Crut en vain le toucher par un trait de morale. 

Il prétendait que l’homme , en lui donnaiijc la mort , 
Soi-même fe jugeoit digne d’un pareil fort. 

Car, difait-il, la Loi doit être générale. 

Nous mangeons les poulets par même abus que vous', 
Du moins, tout cruels que nous fommcs. 
Nous ne dévorons pas les Renards comme nous. 
Vous , Hommes , vous vivez du fang des autre* 
Hommes. 

Dans le fond d’un at^e Univers , 

Vous placez les antro^phages. 

Hélas 1 ils font ici plus qu’au delà des mers , 

^Et l’Amérique en fes déferts 
Renferme encor les moins lauvages. 

Etait-ce un mauvais raifonneur ? 

Je le voudrais pour notre honneur. 
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LE CHIEN ET LE CHAT. 

Gr-iffart , c’était le nom d’un vieux Matou, 
Le plus ruré; le plus adroit Filou, 

Un vrai Cartouche, un Mandrin en perfonne. 
Viande, poilTon, fromage, lait. 

Rien n’était à l’abri de fa patte fripponne ; 

Tout était bon pour fa gueule gloutonne. 

Ce qu’il trouvait , il Ij^valait. 

Certain jour , à travers les barreaux de l’armoire , 
Son ordinaire obfervatoire , 

Il lorgnoit deux pigeons bien rôtis , bien bardés , 
Et du matin pour le fouper gardés. 

Le fcélérat à la porte s’élance , 

S’y pend , l’agite , la balance , 

Enfuite d'une patte écarte les battans , 

Puis il glifle l’autre en dedans , 

Poufle & fait tant , qu’à la fin il s’avance , 
Jufqu’au loquet qu’il lève , & qui s’ouvre à l’inf- 
tant ; 

Il entre , & d’un Pigeon s’étant rempli la pance , 
Fait figne au petit Chien d’en venir faire autant. 
Mignard était un-Chien fort fage , 

Mais l’éxe’mple fut fi tentant , 

Qu’enfin fa vertu fit naufrage : 

Hélas ! il s’en mordit les doigts dans le moment , 
Car , à peine était-il entré dedans l’armoire ; 

Le croirez- vous , ô fiècles ! ô mémoire ! 

Y a 
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Le traître Chat , fut lui , la porte repoufli. 

Et renferma 

Vous jugez aifement que , l’Epagneul en cage ; 

N’ofa pas toucher à fa part i 
On le crut cependant feul auteur du dommage 
Et l’on felTa monfleur Mignard. 

Dans tous les temps , ce fut l’ufage 
Qu’un Novice frippon payât pour IcsProfès i 
De ce métier, le dur apprentilfage , 

En devrait feul dégoûter à jamais. 
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PLÜTUS ET THÉ MIS (i). 

D U baudeau de Plutus , comme on vient de le 
lire , 

Quand l’Amour fe fut empare , 

Plutus , quoique fort laid , coquet jufqu’au délire. 
Sans bandeau fe crut dépare ; 

On prétend donc que le bon Sire 
D’un autre fe voulut pourvoir , 

A quelque prix qu’il pût l’avoir. 

Son choix en fut aife , car dans tout l’Empiréc i 
On n’en comptait plus qu’un , c’était celui d’ Aftrcc. 
Notre aveugle eût voulu pouvoir l’efcamotcr , 
Pour épargner la groife fomme. 

Dont il prévoyait trop qu’il faudrait l’acheter. 

Le Financier des Dieux n’eft pas trop honnête 
homme ; 

Jugez des nôtres. Mais heureufement auflî 
N’eft-il pas plus vaillant qu’ils ne le font ici. 

Il craignit de Thémis la redoutable épée , 

Dans le fang des Filous, à toute heure trempée 1 
Et qu’on n’éraouflait point encor 
Suc les cafques d’argent Sc les boucliers d’or. 


(i) Cette Fable ou Allégorie en fupjiofc uiK precedente , 
que nous n’avons point retrouvée. 


No:e de I Editeur. 
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ALLÉGORIE. 

VÉNUS ET MARS. 

Le Myftèie voilait ces ardeurs mutuelles , 

Qui venaient d’unir Mars à la Reine des Belles i 
Quand ce Dieu , fe rendant aux befoins de fa Cour , 
Par un de ces devoirs tant maudits de l’Amour , 
Partit pour les Monts de la Thrace -, 

Le ccEur de la Décfle y volait fur fa trace , 

Mais le fien à Paphos demeurait en retour. 

Déjà de fa cruelle abfence , 

Les regrets de Venus coinptaient le fécond jour : 
Livrée à fbn impatience , 

Et redoutant un long féjour , 

1 Son fils lui confeilla l’indiferète entreprife 
De faire à fon Amant une aimable furprife. 

Soudain fes trois Dames d’atour , 

Les Grâces , galamment attachent fa ceinture , 

Ce tilTu merveilleux, fon unique parure. 
Symbole ôc charme de l’Amour. 

Elle parle. Auflî-tôt des rênes éclatantes , 

Où l'argent fe marie au pourpre le plus doux , 
Attèlent, par les ntains de vingt plaifirs jaloux. 

Ses colombes éblouilfantes. 

Les yeux , enchantés 6c ravis , 

Admirent , fur l’émail do leurs plumes changeantes. 
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Emeraudes , faphirs , opales & rubis , 

Dont les feux rayonnans fe mêlent , fe divifent , 
Par cent jeux différens, toujours fe reproduifent , 

A la nacre du char prêtent mille couleurs. 

Et des fiennes encore embelliflent les leurs. 

Dans fa conque qu’elle idolâtre , 

- Bientôt fur un couffin de lis , 

La Déelïè s’élance avec fon tendre fils : 

Un frein couleur derofe eft dans fes doigts d’albâtre j 
Cupidon dans fes bras les couvre de baif«is , 

Lui préfente fes traits fi forts & fi légers ÿ 
De mille autres Amours une troupe folâtre , 

De l’aurore, en volant, lui recueillait les pleurs , 
On femait fous le char les perles & les fleurs-, 

Des airs qu’il parfumait , ce char remplit l’efpace -, 

Il arrive , Sc s’abailfe aux montagnes de Thrace. 
C’eft là que font forgés les homicides fers , 

Qui dévaftent le monde & peuplent les Enfers. 
Quel fpcéiacle de voir dans cette horreur obfcure , 
Au fond de ces affreux cachots , 

Le chef-d’œuvre de la Nature , 

Et le brillant eflain des enfans de Paphos ! 

Mars , à ce doux afpeéfc , qui l’enchante & l’étonne , 
Enivré de plaifir , croit à peine fes yeux ; 

I Aurt , vole à Cypris , l’emporte fuefon trône. 

Le filcnce un moment fut connu dans ces lieux. 
Les hideux Forgerons , voyant Vénus paraître , 
Sentent fuir les marteaux de leurs tremblantes 
mains j 

¥4 
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Leurs cœurs , qui , tous les jours , mécontens do ' 
leur erre, 

MaudilTaient cent fois leurs deftins , 

Jamais dans leurs fombres chagrins 
Î'I avaient tant envie la place de leur Maître j 
Déjà tous nos Amours badins 
S clancent dans les bras de ces géans terribles. 

Et par mille jeux enfanrins , 

Tirent d affreux fouris de leurs bouches horribles i 
Parmi les boucliers, les glaives &c les dards , 

Oh voyait des petits Pendards 
Voltiger la maligne engeance; 

Chacun veut, en s’armant, paraître u n nouveau Mars. 
Pour eux, la moindre flèche cft une pique iramenfe ; 
Trois fe rciiniflaient pour porter une lance ; 
Ceux-ci vont fe cacher dans de vaftes cuilfards , 
Ceux-là derrière une cuirafle , 

L’autre , d’un cafque épais levant la lourde mafle, 
Sur fon front délicat porte le dur acier , 

Et dans fa profondeur il fe perd tout entier (i). 



(i) Ce tableau, qui n’cft pas fans agrément , mais qui eft 
peut-être trop long , Si compofé de traits im peu trop fera- 
blables , rappelle ces beaux Vers de la Hcnriade , Chanç 
neuvième. 


I.« foîacres piaîfirs, dans le fein du repi»$. 

Les Amours enfantins défarmaient ce Héros î 
L* un renaît fa cuirafle , encor de fang trempée ^ 
L’autre avait détaché fa retioutablc épee , 

É- riait en tenant dans Tes débiles mains , 

te fer f l’appui du Troue , & l’cifroi des Humains. 
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ivlais , Ciel ! quelle imprudence à jamais déplorable! 
O tendres Sc difcrets Amans , 

~ Qui cherchez un bonheur durable , 
Croyez-moi , dans ces doux momens , 

Hélas ! défiez-vous des plus petits enfans ! 

Eh i ne voilà- t-il pas qu’une folle douzaine 
De tous les cadets de l’Amour , 

En roulant au hafard un énorme tambour , 

Hors de la porte foutertaine , 

Le poulLe & le bat au grand jour ! 

A çes terribles fons , qui , réveillant la guerre , 
Font hérilTer de traits la face de la terre , 

Tout l’Univers frémit , & fur l’antre de Mars 
Les Dieux épouvantés ont fixé 4eurs regards. 
Quelle, furprife! & toi, quelle fureur jaloufe, 
Vulcain, embrâfa tout ton cœur. 

Quand tu vis fur ces rocs le char de ton epoufe. 

Et les Ris qui battaient en chœur 
La déroute de ton honneur ! 

Depuis cette aventure , aux Amans fi cruelle , 

Les Guerriers n’ont jamais pu cacher leur amour; 
Vénus qui veut prouver qu’on les aime comme elle. 
Toujours chez leur Iris va mettre en fentinelle , 
Quelques plaifirs bruyans qui battent du tambour. 



iy 
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ALLÉGORIE- 

LES DEUX HYMENS. 

D EPUis long-temps , au Ciel comme fur Terre , 
Avec Hymen Amour était en guerre. 

Pour terminer ce fcandaleux débat , 

L’Olympe entier , les Cliambres aflèmblécs , 
Voulut tenir audience d’éclat. 

L’Hymen chérit les caufes embrouillées : 

Dieu chicanneur, il prit un Avocat. 

Point ne s’en trouve aux voûtes étoilées v 
Mais il obtint de prendre en ces bas lieux 
Le moins bavard & le moins glorieux ; ^ 
L’Amour plaida lui-meme fon affaire , 

Et par contrat , par régi lire avéré , 

Du Dieu d’Hymen prouva qu’il était père , 
Qu’eftime tendre en avait été mère j 
Mais que l’Hymen , enfant dénaturé , 

Avait bientôt l’un & l’autre abjuré , 

Pour reconnaître, en Tes faulfes rendreffes , 
L’Ambition & le Dieu des RichefTes , 

Par qui l’Ingrat s’était fait adopter. 

Pourtant l’Amour, toujours plein d’indulgence, 
A fon Enfant permit encor d’opter , 

Et de rentrer fous fon obéilfance *, 

L’Hymen confus vint à réfipifcence \ 

Quand l’Avocat , fe tenant infulté , 

Du prompt accord qui terminait l’affaire. 
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ToufTa trois fois , fe leva de côté , 

Trouifa fa manche , & par autorité , 

Code , inftitute & maint long commentaire « 
Obfcurémept prouva chofe très-claire ^ 

C’efl: qu’avant tout fur fa paternité 
Le Dieu Plutus devait ctre écouté j 
Qu’on ne pouvait, fans l’ouir enjuftice , 

Aux droits d’un tiers porter tel préjudice. 
Plutus parut ainfi qu’il était dit j 
Chacun le fait , fa manie ordinaire 
Eft de vouloir & de croire être père -, 

Ôn ne dit point ni comment il s'y prit , * 

Ni quels relTorts fes amis employèrent ; 

Mais un beau jour ( que l’or a de crédit ! ) 

A point nommé deux Hymens fe trouvèrent; 
De tant de maux le bien vint à fon tour. 
L’ancien Hymen , outré de l’impofture ^ 

Cède fans peine au cri de la Nature ; 

Il vint tomber aux genoux de l’ Amour , 

Et réclamant fa bonté paternelle , 

Trouva bientôt grâce devant les yeux 
Du plus humain , du plus tendre des Dieux. 
Leur union fut folide , éternelle. 

Docile en tout , ce refpeflueux fils , 

A fes devoirs fut d’autant plus fidèle , 

Qu’il fe fouvint de les avoir trahis. 

Sans négliger les avis de fa Mère , 

Il prit toujours les ordres de fon Père : 

Dès ce moment fa main ne voulut plus 
Former de nœuds que l’Amour n’eût tilTus , 



poésies diverses. 

Il n’alluma de flambeaux qu’à Tes flammes i 
Er n’enchaîna les mains qu’après les âmes. 

Le faux Hymen , ce fils du Dieu de l’or , 

Eut d’auues nœuds plus recherchas encor. 
Mais il coîTvient de faire la peinture 
De fa grotcfque & bizarre fttudurc. 

D’un vrai Satyre il avait la figure •, 

Le teint , le front mais , hélas ! rien de plus. 
Ventre arrondi , propos dur 8c farouche , 
Regret dans l’arae , & plainte dans la bouche , 
Les yeux hagardsj quoique toujours battus. 

A fes Autels on prend chaînes dorées , 

Mais leurs chaînons grolîlers & trop ouverts, 
Pcfans fardeaux pour les mains déchirées , 

Ne peuvent pas , avec leurs larges fers , 

Serrer les cœurs , qui paflcnt au travers. 

Grâce à fon train , à fa table , à Ion fafte 
Il s’eft acquis un domaine très-vafte -, 

' Le bôn Plutus , avançant tous les frais , 

Lui va par-tout acheter des fujets. 

La Cour , la Ville , 8c même le Village , 

Pour fés ducats , viennent lui rendre hommage. 

L’Hymen cornu qui fait qu’un Avocat 
Fit fa fortune , a par rcconnaiflance , 

Dans le Palais choifi fa réfidence ; 

C’eft là qu’il brille avec le plus d’éclat i 
Il l’a nommé centre de fon Etat : 

Greffiers , Huiffiers , Avocats , Commi flaires , 
Sont fes Suppôts , fes Prêtr«s ordinaires. 
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Mais c’cft fur-tour à fes chers Procureurs , 
Que le Dieu-Cerf prodigue fes fave\jrs. 

De bonne foi pourtant , il faut vous dire 
Qu’il n’eft au fond qu’un Prince fans Empire à 
Un Roi de nom ; car jufques aujourd’hui • 

Il n’a jamais été Maître chez lui. 

On le maudit , le fifïle , le brocarde , 

Chacun fc plaît à le poulTer à bout^ , 

Il en reçoit fur la tête &c par- tout ; 

Le moindre Clerc lui donne fa nazarde. 

C’cft pour cacher tous les honteux affronts 
Dont fes fujets voyaient charger leurs fronts j 
Qu’il inventa perruques monftrueufes , 
Bonnets à corne & chapeau détroufte , 
Couvercle adroit des têtes raboteufes , 

Et de tout Chef , comme le fîen, bleffc. 
Tambour battant l’Amour vengeur le mènc> 

Et jour & nuit avec fes Favoris , 

Il vient p^-tout chafTer fur fbn domaine j 
Il lui ravit colombes par douzaine , 

Et les attèle au beau char de Cypris. 

Plus n’en dirai fur ce point davantage } 

J’ai demeuré fi long-temps dans Paris , 

Qu’il faut bien plaindre un peu ces bons Maris, 
Les plaindre î moi î Par ma foi , non. J’en ris : 
L’Amour fait bien de venger fon outrage j 
Aux vrais Amans ils dérobaient leur prix ^ 

Us voulaient prejidrc j eh bien ! on leur a pris; 
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Amour, Amour, fi jamais on m’enchaîne. 
Ton tendre fils fera feul mon vainqueur l 
Au faux Hymen , jurant mépris & haine , 
J’adrefie au vrai tous les vœux de mon cœur. 
Tu le fais bien j j’en fus toujours l’Apôtre j 
En attendant qu’il comble mon bonheur , 
Amour, amour, fais-moi fouvent l’honneur 
De m’employer à te venger de l’autre ! 
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LETTRE 


DE M. MÉTASTASE 
A M- DE BELtOY; 


Au SUJET JD 
Vicnna, 7 Augufto iy6i. 

la V alorofa 
forella del nojîro Tito ! 
Ellaàfattalapiü nobile 
• apologta^an:!^ la più lo~ 

devole vendetta del fuo 
opprejfo fratello. Me ne 
congratula , gentîlijft- 
mo fignore de Bellay , 

« con ejfo voi , e con me 
medejimo , fuperbo di 
veder verificati i miei 
prognojlici. O letta , e 
riletta quejlavojîranuo- 
va fatica^ non folo col 
folito piacere con cui 
leggo ogni vofiro corn- 
ponimento, ma con quel- 


E Z E L M I R E. 

A Vienne, le 7 Août lyCz. 

I V E l’excellente 
foeur de notre Titus ! 
Elle a fait la plus noble 
apologie de fon frère 
opprimé , & l’a vengé 
de la manière la plus 
glorieufe. Je m’en fé- 
licite , Monlieur , & 
vous avec moi , fier 
de voir 'mes augures 
accomplis. J’ai lu & 
relu votre nouvelle 
Pièce, non-feulement 
avec le plaifir que j’ai 
àlire tout ce qui fort de 
votre plume], mais en- 
core avec l’enchante* 
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lo ancora di vedere in 
ejfa lufingato il mio ge- 
nio , che defidera nella 
Poejta Dramatica quel- 
la vivaeità attiva cVè 
dovuta al Teatro^enon 
Vo:^o d'una ambis^iofa 
eloquen^^a ufurpata alla 
cauedra. Conùnuatt col 
medejimo fervore ad ag~ 
giungere nuovo orna- , 
mento alla Melpomene 
Francefe ^ aile grandi 
lelle:^^e délia quale non 
ifcemera certamente gli 
univerfali meritati ap- 
plaufi qualche aumen- 
ta:i^ione di moto ^ e di 
fpettacolo , mifurati dal 
prudente compajfo di fa- 
vio & eccellente fcrittore. 
Sen^a bifogno di cercar- 
lofra gli Jlrankriy avete 
nella Patria un grande 
antefignano da feguita- 
re. Il vofiro ( o per me- 
glio dire , ( il noflro Si- 
gnore V oltaire , poiche 

i 
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ment de voir la con- 
formité de vos idées 
& des miennes fur la 
Poéfie Dramatique , 
dans laquelle je defire 
cette vivacité d’ac- 
tion qui convient au 
Théâtre , & non la 
tranquillité d’une élo- 
quence froidement 
majeftueufe , ufurpce 
fur la Chaire. Conti- 
nuez avec la même 
ardeur , à ajouter de 
nouveaux ornemens 
à la Melpomène Fran- 
çaife. Ses * grandes 
beautés , enrichies de 
quelque augmenta- 
tion dans l’aêlion & 
dans la pompe du 
Speêlacle , entraîne- 
ront des applaudilTe- 
mens univerfels , lors- 
qu’un Ecrivain fage & 
fupérieur Saura mefu- 
rer au compas de la 
prudence ces innova- 
tions 
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i Juoi pari appartengo- 
no in folidum a tuttaVu~ 
manità ), Il nojlro dun- 
que Signore Voltaire 
è dichiarato da lungo 
tempo fuperiore a 
aridi , e pedantefchi ri- 
gori de‘ Gianfenijli di 
Parnafo : e con Vauto- 
rità Sun tal condottiere 
ormai il cammino è Ji- 
ciiro. 


Vi fono gratijjlmo 
delV efemplare che vi è 
piacinto inviarmi délia 
nuova vojlra Tragedia : 
6 conjegnati gli altridue 
efattamente al loro def- 
tïno , 6* ô pregato il S. 
Conte Dura:^^o di fug- 
gerirmi qualche occafio- 
ne , per inviarvi la Cle- 
Tome VI. 


* A n. 3JJ 

tiens néceffaires, fans 
le chercher en terre 
étrangère , vous avez 
dans votre Patrie un 
grand modèle à imi- 
ter. Votre , ou pour 
mieux dire, notre M. 
de Voltaire , ( car fes 
pareils appartiennent 
à l’humanité entière ). 
Notre M, de Voltaire, 
dis-je, s’ell mis depuis 
long -temps au delTus 
du rigorifme aride & 
pédantefque des Jan- 
fénilles du ParnafTe, & 
déformais la route fera 
sûre fous un tel guide. 

Je vous remercie de 
l’éxemplaire de votre 
nouvelle Tragédie. 
J’ai remis exaftement 
les deux autres à leur 
dellination , & j’ai prié 
M. le Comte Durazzo 
de me procurer quel- 
que occafion de vous 
faire tenir Clélie, que 
Z 
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lia chedîmandate : Egli 
Ji è volontariamente in- 
caricato di quejlacuray 
e non dubito cht Vefe- 
guirà. 

Jo non à mai fcritto 
VIdomeneo ^nejo donde 
fia nata fimil ciancia. 
Avrei ormai bifogno , c 
voglia di converfar piü 
con gli amici che con le 
JMufe , ma Vadorabile 
mia Sovrana non mi 
concédé ancora queJV 
0^10 ^ per ait ro meritato : 
onde non vi maraviglia- 
te , s'io fon laconico , e 
tardo. Commandatemi ^ 
credietemi veramente ^ 


Il voftro umillimo ubbedien- 
tijpmo Servitore , 

PlETRO id-BTAtTASlO. 
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vous me demandez. Il 
s’efl: chargé de ce foin 
avec plaifir , & je ne 
doute point qu’il ne 
remplifle cet engage- 
ment. 

Je n’ai jamais traité 
le fujet d’Idoménée, & 
j’ignore ce qui a pu 
donner lieu à ce faux 
bruit ; j’aurais mainte- 
nant plus de befoin & 
de defir de m’entrete- 
nir avec mes amis qu’a- 
vec les Mufes ; mais 
l’Impératrice , mon 
adorable Souveraine , 
ne m’accorde pas en- 
core ce loifir , mérité 
par mes travaux. Ainfi 
ne foyez point furpris 
fi je fuis laconique & 
lent à voüs répondre. 
Ordonnez , & croyez- 
moi véritablement , 

Votre très-humble & très- 

obéi/Tant Serviteur, 
PiE&RE Métastase. 
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LETTRE 

DE M. DE BELLOY 
A M. DE VOLTAIRE. 


O U s devez connaître depuis long-temps , 
Monfieur , combien tout ce qui vous intérefle 
eft en droit de m’alFefter vivement. Je n’ai ja- 
mais conçu , même dès ma première jeunefle , 
que l’on pût fe croire né pour les lettres lors- 
qu’on n’éprouvait pas , pour vos Ouvrages , 
le goût le plus paflionné ; j’ai toujours re- 
gardé ce goût comme le Sceau du gértie. Peut- 
être vous rappellerez-vous une Epîtrç en vers 
que j’eus l’honneur de vous adreffer dans un 
temps où le Public n’avait pas encore réparé 
l’indigne accueil qu’il avait fait à votre Tra- 
gédie de Sémiramis : j’olais penfcr , Sentir , & 
dire alors ce que tout le monde s’eft fait gloire 
de penfer , de Sentir & de dire deux ans après. 

Aujourd’hui , ce n’eft pas le Public entier , 
ce n’eft pas le ori général qui s’élève contre 
votre nouveau Drame. Cependant , je n’ai pu 
voir , fans chagrin , l’indécence avec laquelle 
on en a reçu la prerpière répréfentation. Il 

Z 2 
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eft vrai , que dans celles qui l’ont fuivie , la 
voix des Connaifleurs & celle des Gens hon- 
nêtes l’a un peu emporté fur les rumeurs de 
la cabale Sc du mauvais goût : mais les propos 
des Beaux -Efprits & d’une partie du beau 
monde .ont toujours été aufli révoltans. Ce 
babil éternel qui dit tout & ne prouve rien j cette 
connaiflance fuperficielle & cette ignorance 
profonde de l’Art Dramatique , jointes à la 
fureur d’en juger fans appel : cette faufle fub- 
tilité , qu’on appelle jufleffe d'efprit j qui veut 
tout difïéquer , tout analyfer, tout quinteflen- 
cier , anéantiflent goût , fentiment & raifon 
même. On vient à une T ragédie , bien endurci , 
b'ien aguerri contre le beau & le pathétique : 
on n’a d’autre objet que de chercher dans les 
meilleures Scènes quelques prétendus défauts , 
dont la découverte peut faire horyieur le foir 
dans un fouper. 

Le croirez-vous , Monfieur ! on vous a jugé 
aufli leftement que l’on jugerait un de ces 
écoliers qui nous apportent un porte-feuille 
de Tragédies, en fortant du Collège. Deux ou 
trois négligences. 

Quas autincuriafudit , 

Aut humaria paràm cavît natura j 

ont fuffi à quelques gens, pour leur faire con- 
damner un Drame entier , & le Drame d’un 
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Grand Maître , à qui cinquante ans de gloire 
pouvaient dbnner des privilèges. On vous a 
chicané fur la Langue , vous. Voltaire!... Proh 
pudor!... Ôc je ne doute pas que plufieurs de nos 
Journaliftes ne vous donnent bientôt de nou- 
velles leçons de Français. Un d’eux , à ce qqe 
l’on m’afsûre , foutint , il y a quelques mois , 
que la Henriade était raaj écrite , & s’ijTiagina 
avoir prouvé qu’il n’y avait pas un vers paf- 
fable dans toute la magnifique defcription du 
combat de à!Ailly contre fon fils. Cet hojnme 
n’eft afsûrément ni Poète, ni Grammairien. 

Je m’apperçois que ces pointilleries minu- 
tieufes fur la Langue font aujourd’hui le grand 
fonds de boutique de nos Faifeurs de feuilles. 
Malheureufement pour eux, c’eft auflTi le grand 
fond de leurs erreurs & de leurs fottifes. Les 
pauvres Lecteurs en emportent leur bonne 
provifion. Les gens du monde , qui ne favent 
guère leur Langue par principes , font ordi- 
nairement les dupes de ces . chicanes abfurdes. 
Chaque cercle de la bonne compagnie a fon 
connaiffeur en titre ; chaque Société Bour- 
geoile a fon Purijley qui décide, qui tranche, 
qui cite à tout propos les règles qu’il ignore. 
Il faudrait fans cefle ramener ces Doéleurs 
aux premiers élémens ; il faudrait avoir tou- 
jours à la main les tropes de du Marfais , <5c 

Z 3 
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expliquer ce que c’eft qu’une fynecdoque , une 
métonymie. 

Grands mots que Pradon croit des termes de 
Chymic. 

Il faudrait , pour réfuter ces Pédans , pa- 
raître pédant foi-même. Qu'ils exercent leur 
critique ridicule fur les Ouvrages d’un jeune 
Auteur, ce n’eft pas du moins une préfomp- 
tion bien grande ; mais , pour vous traiter de 
la même manière , ils ont befoin de l’igno- 
rance la plus courageufe. Au relie, il y a long- 
temps que l’on dit que les petits talens, trop 
multipliés , étouffent les grands. Tout l’efprit 
de ce fiècle ell en monnoie, les pièces d’or ne 
fe trouvent plus. 

Je ferais un volume, au lieu d’une Lettre, 
fi je voulais compter tous les abus dont nous 
avons à gémir. Le plus fâcheux de tous e(l 
l’abus tle la Philofophie ; car ce font les meil- 
leures chofes dont l’abus ell le plus funelle. J’ai 
combattu celui-ci avec un peu de vivacité 
dans les vers que je vous envoie. Et en effet , 
comment voir de fang froid tous les Arts dé- 
folés par cette fourmillière de petits Philofo- 
phans (i) qui nous alfaillent de toutes parts. 

(i) Ce terme eft imité du mot Italien Filofofanti , par le- 
quel on défigne , en cette Langue, les fingesdes Philofophes. 
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Mais j’ai eu grand foin , dans ce fiècle des équi- 
voques , de bien diftinguer la véritable Philo- 
fophie , la Philofophie du génie , la vôtre , 
Monfieur , celle des Montefquieu , des Buff^on , 
des à! Alen.tert ^ d’avec cette Philofophie du 
froid bel-efprit , qui eft fî pauvre , fi mefquine*, 
fi sèche , à qui l’on fait grâce , en la nommant 
le fquelette de la raifon , & qui en cfi à peine 
l’ombre. Ceux qui la fui vent ne manquent 
pas , auffi-tôt qu’on les attaque, de fe mettre 
à couvert derrière les Grands Hommes qu’ils 
croient imiter , & de feindre qu’ils font caufe 
commune avec eux. Ils ont voulu me jouer ce 
tour à propos de quelques vers du Siège de Ca- 
lais , fut l'es CofmopoUtes : mais ils n’ont pas 
réuffi. Les vrais Philofophes , en prêchant l’a- 
mour du genre humain , recommandent un 
amour de préférence pour nos compatriotes , 
nos amis & nos parens. Ils n’ont jamais dit 
qu’un Français dût aimer également fon Roi, 
fon Père , & un Hottentot. C’efl: dans leurs 
écrits que j’ai puifé la morale renfermée dans 
ces vers ; 

Le lien fraternel qui joint tous les Humains , 

Se ferre en chaque Etat par d’autres nœuds plus 
faints. 

Auffi ces véritables Philofophes ne fe font 
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pas crus blelTés par un portrait où leurs faux 
Imitateurs ont pu fe reconnaître. C’eft un pe- 
tit avis où je n’avais pas mis d’adreffe ; tant 
pis pour ceux qui y ont mis la Içur. 

Mais je vous diftrais trop long-temps, Mon- 
Ceur ; je finis , en vous demandant encore des 
modèles de la bonne Tragédie. Croyez qu’en 
dépit des cabales , vos Élèves trouveront tou- 
jours à profiter dans les Drames que vous 
voudrez bien faire pour eux. O mon Maître ! 
voyez combien vos leçons & vos exemples 
nous font encore néceffaires ! J’ai un titre 
fans doute , pour vous en demander ; j’en ai 
befoin plus que perfonne. 
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■ e- MIT < ■ rf i- --■■ ■ ' t. lO- 

VERS 

Sur la première Repréfentation de la Tragédie 
des Scythes. 

O vous ! donc la jeuiiefTe eft chère à Melpomène , 
Et qui , vous difputant les honneurs de la fcciic , 
Du Sophocle Français fuivez de loin les pas j 
Contre lui l’Ignorance a déchaîné la Haine , 

Vous les lailfez rugir , & vous ne parlez pas ! 

Comme le Sophocle d’Athène (i) , 

Ne va-t-il dans fes fils trouver que des ingrats ? 
Ofez donc démentir l’injufte Renommée ; 

C’eft à vous d’étouffer l’envie & fes clameurs. 

De montrer tout Voltaire à fes Perfécuteurs , 

Et d’élever pour lui la voix qu’il a formée. 

Patrie , ouvre les yeux & venge ton affront. 

Vois que ces fcandaleux outrages 
N’atteignent point Voltaire , & tombent fur ton 
front. . , ' 

Défends l’homme immortel qu’ont admiré les Sages, 
L’homme qu’à notre fiècle envieront tous les âges , 


(i) Les fils de Sophocle voulurent le faire inrerdire à l’âge 
de quatre-vingt-dix ans. Pour toute defenfe, il lut à fes Juges 
quelques morceaux de l’(ff<//pe a Colone, qu’il compofait •' 
alors. Les Juges ôc le Peuple le' ramenèrent chez lui en 
triomphe. . . > 
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Qui t elève au dclTus de cent Peuples divers , 
L’homme par qui la France éclaira l’Univers. 
iTel que l’aftre de feu , centre éclatant du monde , 
L’ame de la Nature & le père des jours , 

Voit autour des torrens de fa flamme profonde , 
Les globes ténébreux qu’il anime & féconde , 

Lui rendre hommage dans leur cours : 

Dans la fphère des Arts , tel fut toujours Voltaire ; 
Les couvrant tous de fa lumière , 

Les échauffant par fes regards , 

De fon feu créateur la puiflante influençe , 

Cette vafte clarté de fon génie immenfe , 

Les fit , fur nos climats , briller de toutes parts i 
C’eft par lui que leur chute eft encor différée , 
C’eft lui dont le déclin prolonge leur foirée. 

Hélas ! chaque moment affaiblit leur fplendeiir; 
L’cfprit même s’éteint fous la froide manie 
Qu’infpire la Philofophie , 

Ou plutôt fon vain nom , fon fantôme importent , 
Tyran de tous les Arts, tandis quelle ert leur fœur. 

Comme eux , fille de la Nature , 

Elle fut dans la Grèce admife en leur berceau ; ■ 
Et, par les mains d’Efomère, empruntant leur parure» 
Elle leur prêta fon flambeau. 

Avec elle appelés dans les champs d’Aufonie , , 
L’art du fier Démojlhène y & l’art plus féduéleuv 
QnHéfiode furprit aux Nymphes d’Aonie , 

Sur elle ont épandu kuc éclat enchanteur , - 

Sur elle ont établi leur force & leur grandeur. 
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Loin d’arrêter l’eflbr de leur brillance audace , 

Elle fe renfermait dans fon jufte horizon : 

Et , relâchant pour eux le frein de la Raifon , 
Leurs fublimcs écarts à fes yeux trouvaient grâce.. 
On la voyait fourire aux jeux Anacréon ^ 

Ou J fe mêlant à ceux <X Horace , 

Livrer fa tête altière aux fleurs de Cicéron : 

Socrate fut former Euripide Sc Platon\ 

Arijlote fe plut à marcher fur fa trace , 

Scs pas applanilfaient les fentiers à’Hélicon , 

Scs mains ôtaient l’épine aux rofes du Parnalfe. 

Toi qui , par d’éconnans deflins , 

Fais revivre en toi feul tous ces Hommes divins : 
Ton ame eft le foyer qui concentre les flammes. 
Dont les rayons épars ont embrafé leurs âmes : 

Vois pourtant quelle nuit menaçe un jour fi beau; 
plains les Arcs accablés du plus mortel fléau. 

Une raifon pédante , armant fon bras rigide , 

D’un compas deftrudeur, d’une règle homicide, - 
Les fait langui flamment pencher vers leur tombeau. 
L’avare dureté de fon régime aride 
Glace , énerve , appauvrit, dcfsèche l’Artdes Vers: 
On contraint le Génie en fa courfe rapide ; 

On lui trace fon vol , on lui montre des fers. . . . 
Arrêtez , infenfes : quelle fureur vous guide î 
Ah i fongez qu’on le tue alors qu’on l’inciraidc. ‘ 

O Voltaire l du moins ta noble fermeté 
Maintenait de notre Art les droits , la liberté ,. 
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Contre le joug pefant d’une faufle fagefle : 

Cet arbre mutilé , quelle efFenille fans celTe , 

Te voyait réparer tous fes honneurs détruits. 

Et charger fes rameaux de verdure & de fruits : 
Mais elle vient fur toi d’exercer fa rudelTe. 

Le goût qu’elle afleirvit , ôc dont fon âpreté 
EmoulTe la délicatelTc , 

Comme un luxe infenfé condamne ta riebefle , 

Et ta (âge fimplicité 
Comme une indigente faibleffe. 

A ce goût corrompu tu dois l’indignité , 

Dont gémira long-temps mon cœur épouvanté. 

Français ! quoi ! votre Homère y en fa mâle vieil- 
lelTe , 

Eprouve d’un affront la baffe cruauté? 

Ah ! quand il ferait vrai que cette loi fi dure , 

De l’aveugle néceffité 

Rendit fon fang moins vif, & fa marche moins sûrci 
Si fon génie enfin payait à la Nature 
Le tribut de l’humanité •, 

Ne pourrait-il être homme avec impunité î 
Il faudrait le pleurer , &c non lui faire injure. 

Que dis-je ? . Il eft touj'ours au deffus de l’humain. 

Animé d’un foufïle divin , , , 

Soixante & treize hivers n’ont. pu glacer. fà veine. 
Nous voyons chaque jour s’accroître fous fa main 
Les tréfors de l’Hiftoire & ceux de Melpomène» 
Lifez ce Drame enfin qu’on aime à décrier , 
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Lifez , & , pour juger fon père , 

Cherchez un feul mortel dans TUnivets entier , 

Qui , tant de fois vainqueur en fa longue carrière, 

Puilfe montrer encor cette vigueur fi fière 
Que ce nerveux Entelle (i) ofe nous déployer. 

Ah ! puifqu’il cft toujours tel qu’on l’a vu paraître. 

Toujours le premier des humains 
Qu’autour de fou. berceau les Cicux avaient fait 

naître , f 

Loin d’arracher la palme à fcs heureufcs mains , 

Quel grand cœur en fecret n’afpire à fcs dcftins ? 

Viens lui rapporter ton hommage. 

Peuple doux & charmant, peut-être un peu volage. 

Mais toujours jufte au fond du cœur : 

J’aime à te voir fur-touf inconftant pour l’erreur ; 

Dans fes pièges long-temps jamais on ne t’engage. 

Le mérite avili , que le caprice outrage , 

S’il appelle à ton ame , efi: sûr d’être vainqueur. 

Eh ! qui doit mieux jouir de ce noble avantage 
Qu’un mortel, dont ta gloire eft l’immortel ouvrage. 

Dont nul autre jamais ne ceindra le laurier , 

Qui n’eut point de rival , & n’a point d’héritier ? 

Pardonne au moins à mon courage , 

Si ton honneur l’excite à la témérité i 
Si j’ofe du reproche imiter le langage : 

Je fais quels droits fur moi fe donna ta bonté. 

Et les faveurs de ma Patrie 
Ont doublé les devoirs de mon ame attendrie : 

(i) Vieil Athlète . célébré daos Virgile. ^ 
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Mais, pour prix d’un bienfait que j’ai peu mérite. 
Mon cœur reconnaillant t’a dû la vérité. 

Elle te crie , hélas ! que le ficcle où nous fommes 
’ Doit , en voyant fa pauvreté , 

Ménager ôc chérir le rede des Grands Hommes ! 
Aime encor ton Sophocle , ainfi qu’en fon prin- 
temps ; 

Lorfqu’on a fon génie , on eft jeune à cent ans. 
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LETTRE 

D E ’M.' de voltaire 

A M. DE B E L L O r. 

A Femey , U 15 Avril 

J E fuis bien touché , Monfîeur , de vos fen- 
timens nobles , de votre Lettre , & de vos 
Vers. Il n’y a point de Pièce de Théâtre qui 
ait excité en moi tant de fenfibilité. Vous 
faites plus d’honneur à la Littérature , que 
tous les .... ne peuvent lui faire de honte. 
On reconnaît bien en vous le véritable talent. 
Il reflemble parfaitement au portrait que S. 
Paul fait de la Charité; ilia peint indulgente, 
pleine de bonté , & exempte d’envie. C’eft le 
meilleur morceau de S. Paul , fans contredit ; 
& vous me pardonnerez de vous citer un 
Apôtre le faint jour de Pâques. 

Il eft vrai que nos Beaux Arts penchent un 
jfeu vers leur chute ; mais ce qui me confole, 
c’eft que vous êtes jeune, & que vous aurez 
tout le temps de former des Auteurs & des 
Adeurs. Les Vers que vous m’envoyez font 
charmans. J’ai avec moi Monfieur & Madame 
de la Harpe , qui en fentent tout Le prix , auffi- 
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bien que ma Nièce. Il y a long-temps que 
nous aurions joué le Siège de Calais fur notre 
petit Théâtre de Ferney , fi notre compagnie 
eût été plus nombreufe ; nous ne pouvons , 
malheureufement , jouer que des Pièces où il 
y a peu d’Adeurs. M. de Chabanon va venir 
chez nous avec une Tragédie; nous la joue- 
rons , Sc dès que vous aurez donné la Com- 
teflfe de Vergy , notre petit Théâtre s’en fai- 
fira. On ne s’eft pas mal tiré de la Partie de 
Chafle de Henri IV , de M. Collé. Où eft le 
temps que je n’avais que foixante Sc dix ans ! 
je vous afsûre que je jouais les Vieillards par- 
faitement; ma Nièce faifait verfer des larmes, 

& c’eft-là le grand point.. Pour Monfieur Sc 
Madame de la Harpe , je ne connais point de 
.plus grands Adeurs, fans exception. 

Vous voyez que vos beaux fruits de Baby- 
lone croiflent entre nos montagnes de Scy- 
thie ; mais ce font des ananas, cultivés à l’om- 
bre dans une ferre, loin de votre brillant 
Soleil. 

Adieu , Monfieur; vous me faites aimer plus 
que jamais les Arts, que j’ai cultivés toute ma 
vie. Je vous remercie, je vous aime ; je vous 
eflime trop , pour employer ici les vaines for- 
mules ordinaires , qui n’ont pas certainement 
été inventées par l’amitié. 

LETTRE j 
i 
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L E T T R E 

DE M. DE. VOLTAIRE 

A M DE B ELLO Y (i). 

A Femey , le xi Mai. 

' Jf^’Ai eu la hardiefle , Monfieur , de me faite 
Afteur dans ma foixante-quatorzième année. 
De jeunes gens & de jeunes femmes ont cor- 
rompu ma vieilIelTe. Je n’ai pas foutenu la fa- 
tigue âufli-bien qu’eux , & j’en aî été malade ; 
c’eft ce qui a retardé un peu les tendres & fin- 
cères remercîmens que vous doit un cœur 
pénétré de vos mérites & de la beauté de 
votre ame. 

Nous voilà, cerne femble, parvenus à imi- 
ter les Grecs , chez qui les Auteurs jouaient 
eux-mêmes leurs Pièces. M. de Chabanon & 
M. de la Harpe récitent des vers aufli-bien 
4[u’ils en font ; &c Madame de la Harpe â un 
talent dont je n’ai encore vu le modèle que 
dans Mademoifelle Clairon. 

(i) M. de Bclloy ayant remercié M. de Voltaire de la 
Lettre obligeante que nous aVons rapportée , a reçu cetfc 
nouvelle réponfe , dont nous nous reprocherions de priref 
nos Leéleurs. '' 

Tomb VI, A a 
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Enfin , par un concours fîngulier , la per- 
fedion de la déclamation s’ell trouvée dans nos 
défer ts. Mais ce qui fait encore plus d’hon- 
neur à la Littérature, c’eft l’exemple que vous 
donnez , c’eft l’amitié que Vous me témoi- 
gnez du fein de vos triomphes , ce font vos 
beaux vers qui viennent aux fecours de ma 
Mufe languiflante : 

Les neuf Mufcs font fœurs , & les Beaux-Arts font 
frères ; 

Quelque peu de malignité] 

'A dérangé par fois cette fraternité. 

La famille en foûffrit , & des mains étrangères 
De ces débats ont profité. 

C’eft dansfon union queft fon grand avantage ÿ 
■ Alors elle en impofe aux Pédans , aux Bigots , 

Elle devient l’effroi des Sots , 

La lumière du fiècle , & le fouticn du Sage. 

- Elle ne flatte point les Riches Sc les Grands ; 

Ceux qui dédaignaient fon encens. 

Se font honneur de fon füffragc , 

Et les Rois font fes Courtifàns. 

J’ai grande'opinion du Chevalier Bayard^) ^ 
c eft un beau fujet. Je ne fuis que le Poète de 
l’Amérique & de la Chine , & vous êtes celui 
des Français. Recevez , Monfieur , les témoi- 
gnages les plus vrais de ma fenfible recon- 
naiflance. 

(i) Tragédie nouvelle de M. de BcJloy. 
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<■ 1 I II , ■ I ' I ^8 1* 3». ' I ■ ■ Il '7r- Il -■ » 

VË RS SUR V AM 0 U R. 

Quelle cft donc cette erreur honteufc & ridicule 
Dont on berce en naillant notre enfance crédule » 
Amour, préfent du Ciel , on cherche à te flétrir , 
Du nom même de crime on ofe te noircir ! 

On fait de t étouffer une vertu fuprême > 

A peine un jeune cœur eft prêt de fe fentir , 

Qu’à ce beau nom d’ Amour il apprend à rougir. 
Ah ! c’eft l’Humanité qui rougit d’ellc-même. 
Mortel inexplicable en tes écarts divers , 

Peux- tu donc à ce point avilir , méconnaître 
Ce plaifir créateur , l’ame de l’Univers , 

Ce plaifir refpcélable à qui tu dois ton être ? 

Du titre de vertu , moi , j’irais honorer 
Cette oifive langueur, qu’on nomme continence j 
Ce vice que peut adorer , - 

Par faiblefle ou par ignorance , 

La décrépitude , ou l’enfance , 

Mais qu’à l’âge de l’homme on ne peut qu’abhorrer } 
Ce vice dcflrut^ur de l’être , 

Qui contre la Nature eft un crime peut-être , 
Qui ferait au néant rentrer l’humanité , 

Si par tous les humains il était adopté } 

Ne crois pas qu’à trente ans je lui drefle destemplcsi 
Quiconque en un corps fain porte un fenfible cœur , 
D’une vertu fi trifte abandonne l’honneur 
A ceux qui font forcés d’en donner des exemples* 

j^a 2 
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I 

■C ' — ■ 

ODE III. 

Sic te diva potens Cypn y 

Sic fratres HeleriA j lucida Jiiera y 
yentorumque regai pater j 

Ohjlrudis aliis prêter lapyga y 
Navis yqua, tibi creditum 

Debes VirgiRum yfinibus atticis 
Reddas incolumem precof y 

Et feryes anime dimidium met. 

Illi robur y & es triplex 

Circa peclus erat y quifragilem truci 
Commifit pelago ratem 

Primus , nec timuit precipitem Africur» 
Decertantem Aqiàlonibus , 

Nec trijles Hyadas y nec rabiem Noti 
Quo non arbiter Adrie 

Major y tûllere feu ponere vult fréta. 


QU£M mortis timuit gradum y 

Quijiccis oculis monjlra natantia y 
Qui vidit mare turgidum y & 

■ Infâmes fcopulos Acroceraunia ? 
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Traduction de l'Ode d'Horace. 

Que le Père des Vents fufpend leur haleine i 
Que l’Eure en liberté commande feul aux flots ; 
Que la Reine de Chypre, & les frères d’Hélène, 
T’éclairent de leurs feux , amis des Matelots r. 
Navire, qui me dois l’ami tendre, héroïque,. 

Le Pylade moderne à tes flancs confié , 

Rends-le fidèlement au rivage Atlantique , 
Conferve de mon cœur la plus chère moitié. 

Mais tu ne m’entends plus-, tu fends le fein der 
l’onde 

Il eut un cœur d’airain couvert d’un triple acier , 
Celui qui , fans pâlir , affronta le premier 
De ce fier Elément l’immenfité profonde. 

N’avoir qu’un bois fragile entre l’abyme Sc foi I 
Regarder d’un œil ferme , entendre fans effroi 
L’Hyade en tempêtes féconde , 

Les Autans , l’Aquilon , trente tyrans des airs , 
L’un fur l’autre fondant de tous les coins du monde ,. 
Pour difputer le droit de foulever les Mers ! 

Quoi ! ces moptagnes d’eau qui vont frapper les. 
nuës , 

Et roulent , en grondant , cent monftres furieux : 
Quoi ! ces liideux écueils, dont les cimes fendues 
Ont croulé dans les flots foas la foudre des Cieuxî 
Mortel, autour de toi, tant de morts fufpenducs 
N’ont donc pas altère le calme de tes yeux î 

A a 5 
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NEQU1CQV4M Deus abfci^t 
\ Prudens Occano dijfociabili 
Terras , Ji tamen implt 

Non tangendaratestranjilimt vada. 


% 


Audax çmhia perp'eti 

Gens humana riàt per vetitum nefas. 
Audax lapeti genus j 

Ignem fraude malâ geniibus intulit : 
Poji ignem dthericL domo 

Subducîum J macies & nova febrium 
Terris incubuit cohors , 

Semotique prias tarda necejffuas 
Lethi J corripuit gradum. 


ExperTUS vacuum Dddalus àëra 
Pennis non homini datis : 

Perrupit Acheronta Hercuîeus labor. 
Nil mortalibus arduum ejl : 

Ccelufn ipfum petimus flultitiâ j nequc 
Per nojlrum patimur fcelus 

Jracunda J ovem ponere fulmina. 
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En vain, coupant les hémifphèrcs. 

Entre eux un Dieu prudent éceudit pour barrières 
Les liquides déferts dis vaftes Océajis, y “ . .. 

Si ce rempart facré voit nos flottes impies 
Changer de Nations , de Ciel & de Patries , 

Et voler où devraient ne voler que les Vents. 

L’audacieuse Race humaine 
Eft prompte à tout braver , fière de tout foufFrir ÿ 
Vers le crime à grands pas- la defenfe l’entraîne. 
Quand du fils de Japet , la fraude ofa ravir 
Le cclcfte rayon qu’il porta fur la terre i 
Cent fléaux ignorés , & la fièvre & la guerre , 

Des déluges de maux vinrent nous engloutir. 

La Mort était la fin d’une longue vieillcflc , 

La Mort vint s’emparer du cours de la jeuneflê. , 
Aux pieds même de nos berceaux 
Sa faulx, à coups preffés, nous creufanos tombeaux. 

Sur la plume légère, à l’Homme refufée , 

Dédale fe foutient dans le vuide des airs : 

Hercule rompt deux fois les portes des Enfers i 
Il palfe l’Achéron , il fort de l’Elifée. 

Non J rien n’eft trop profond , trop haut pour les 
Mortels , • 

Nos projets infenfés & nos vœux criminels 
S’attaquent au Ciel même; & ce môndc effroyable ' 
Laffe de Jupiter la foudre infatigable. 

X 
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Descriptjoit de*za Ceinture 
DE* Vénus. 

L A font tous les appas , ces doux tyrans du cœur , 
Enfans de la Nature unie à l’Art vainqueur \ 

La fcîence de plaire & fa feinte ignorance ; 

Le defr carclTé des mains de l’efpcrance j 
Le féduifant fourire & la tendre langueur ; 

Les regards dont l’inftinû fait parler le filcnce ; 
La Sirène d’Amour , l’enfantine Pudeur, 

Qui la combat , l’irrite , & cède à fon ardeur j 
Enfin, la Volupté que le Myftèrc invite , 

Et qui cherche l’inftant que Ion croit qu’elle évite. 
C’eft avec ce lien qu’à fon char glorieux 
Vénus fait enchaîner Sc la Terre & les Cieux (i). 


( I ) On, connaît les Vers de M. de la Motte fut le meme 
fujet : 

Venuj lui donne alors fa divine ceinture. 

Ce clicf-d’ocuvre fotti des mains de la Natute , 

Ce t;ffu , le fymbole & la çaufe à la fois , 

Du pouvoir de l’Amour , du charme de fes Loix ; 
tlle enflamme les yeux de cccfe ardeur qui touche } 

D’un luarire enebameur elle anime la bouche , 

PalTionne la voix , en adoucit les fons , 

Prête des tons heureux , plus forts que les raifons j 
Tnfpire , pour toucher , cet tendres firatagêmcs , 

Ces refus attirans . l’écueil des Sages mêmes ; 

It la Nature enfin y voulqt renfermet- 
Tout ce qui petfuade ®c ce qui fait aimer. 
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VAUDEVILLE. 

Charmante Elvire, pour vous plaire. 
De fon bandeau fc décoeffant , 

Si l’Amour a quitte mère , 

Et ceflTe aujourd’hui d’être enfant ; 
Apprenez que ce ftratagême \ 

Cache unp importante leçon ; 

L’âge où l'on plaît , l’âge où l’on aime , 

Eft le feul âge de raifon. 

Contre l’Amour, malgré fes charmes. 
Par étiquette on fe défend i 
Avant de lui rendre les armes , 

Il faut bien faire un peu l’enfant : 

Mais lorfqu’au Temple de Cythère , 

On fait fa première oraifon , 

^ On gémit d’avoir , pour la faire , 

Attendu l’âge de raifon. 

Contre l’Amour , malgré fes armes , 
Jamais Églé ne fe défend ; 

S’il vient avec de tendres charmes , 
Qu’a-t-elle à craindre d’un enfant i 
Si pour mieux foumettre la Belle , 

Ce Dieu paraît en grand garçon j 
Il n’eft plus dangereux , dit- elle , 

Il efl dans l’âge de raifon. 
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Autour de notre bergerid, ' 

Près d’un Hambeau fe réchauffant , 
Je ne puis , fans are attendrie , 

Voir pleurer un aimable enfant , 
Séduite par fon doux langage , 

Je l’emportai dans ma maifon , 

Mais avant que j’eij cufTe l’âge , 

Il m’a fait perdre la raifon. 

Avec Daphnis j’étais feulette , 

Ma jartière fc dégraffant , 

Il me dit : que je la remette. , 

Je crus que c’était jeu d’enfant *, 
Mais de ma jambe une fois maître , 
Il me jeta fur le gazon : 

Je ne fais ce que fît le traître ; 

Car la peur m’ôta la raifon. 

Je vous préfenre ma réplique , 

Daignez , Amour , la paraphant , , 

Convaincre Maman > fans réplique > 

Que je ne fuis plus un enfant i 

Elle m’envoie à ma poupée , 

Et moi je vais chercher Damon j 

Amour , pour erre émancipée > 

N’ai-je pas affezde raifon; 

/ 

f 

Qu’un Procureur , avec fa plume , 
D’un Ciron faffe un Eléphant, 



1 
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Et tl’un Mémoire un gros volume , 

Bon! ce n’ctt-là qu’un jeu d’enfant. 

Mais de fon Art l’effort fuprêmc , 
Changeant le lis en noir charbon , 

Eft de faire , par Thémis même , 

Donner le tort à la raifon. 


Des Moineaux j’avais le modèle , 
Quand un Matou me l’agriffant , 

J’cn pris le deuil , veuve fidèle , 

Et je pleurai comme un enfant : 

Hier , la coquette Nicole 
M’enleva le beau Coridon , 
Aujourd’hui Tyrfis m’en confole , 

Je fuis dans l’âge de raifon. 

Ces girandoles , cette aigrette , 

Ces habits j ce panier bouffant , 

A quoi les gagnes-tu , Lifette ? 

Ce n’efl pas à des jeux d’enfant. 

On dit que d’ Amans un bon nombre , 
Vient avec toi fur le gazon , 

Tous les foirs à certain jeu d’ombre ,, 
Perdre leur bourfe Sc leur raifon. 
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L O G O C R Y P' H E. 

Nous nailTons quatre fceurs jumelles ^ 

Nous Tommes les remparts de deux frères jumeauxj: 
Remparts à pont-levis , & tour pleins de vailTeaujc • 
Demi-lune en avant -, au bord , nos Tcncinelles , 

Matin & Toir en faèfion , 

Font , au moindre péril , leur évolution. 

Si tu veux , pour me mieux connaître, 

Diflequer en détail , & combiner notre être , 

Tu peux dafls notre nom compter plus de cent mots : 

Mais on t’en quitte à moins. D’abord il t’eft facile 
D’y trouver ce qu’on cherche , alors qu’on eft dé- 
bile , 

D’y trouver de ton corps l’appui Toupie & diTpos , 

Ce que fait cet appui , quand il Tort du repos , 

Les Tentiers qu’il parcourt en marchant dans la 
Ville i 

Cherche la Ville immenfe où vint jadis Célar , 

Et que gouverne enfin l’Émule de Bayard ( i ) i 


(i) Le Maréchal de Briflac le trou vaut à l'une des reprefen- 
tations delà Tragédie de Gafton & Bayard ^ tout le Public 
fc tourna vers lui , à ce mot que dit le Chevalier fans peur & 
fans reproche. Briffac , mon. digne Emule. Les appIaudilTc- 
mens fiircnt prodigieux , & ce Guerrier Citoyen reçut ce tri- 
but glorieux que notre Nation paye toujours avec tranf- 
port à ceux qui lavent la fervir & l’honorer. 

îîoie de r Auteur du Logogrypke. 
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Une autre , en faux témoins , comme en procès , 
fertile -, 

Une où naquit le plus grand de nos Rois -, 
Devine un tour d’efprit qu’abhorrent les cœurs 
droits i 

Un nom facré dans Rome , & détefte dans Londre ; 
Ce qu’en perdant au jeu, fait un Abbé Normand i 
Ces lignes de plailir , qu’on voit li rarement 
Sur les lèvres d’un hypocondre : 

Deux inftrumens , diverfement tournés , 
Préparant le tabac pour la bouche & le nez j 
Une chalTe , où l’on prend oihllons par douzaines ; 
Un Dieu craint des voleurs , cher aux Dames Ro- 
maines i 

L’exiftence , & celui de qui tu la reçus ; 

Un ferpent ; le venin des poumons corrompus j 
LeDelfruéleur obfcur d’une Place allîégée ; 
J-’Artifan du Cheval li funefte au Sygée i 
Ce qu’eft d’un galant homme & le cœur & la main -, 
Ce qui contient le lait , ce qui produit le pain i 
La terrehumide & balTe, où le foin prend naiHance» 
La mère des forets , des fleurs , du fimit , du vin -, 
Un nom du Roi , celui des plus grands de la France j 
L'outil d’un Vigneron j une arme de chafleur -, 

Ce qui détend l’efprit, ce qui ferre le cœur -, 

En Français , en Latin , le bord d’une rivière i 
L’élément des poiflbns j & celui des oifeaux -, 

Le plus bavard des animaux , 

Et ce qui !b force à fe taire : 

' Enfin , ce vieux linge en lambeaux , 


Vire; 

Pau. 

Rufe. 

Papa. 

Jure, 

Ris. 

Pipe,Rapei 

Pipée. 

Priape. 
Vie. Pire. 
ViplrePus 
Sappeur. 
Epéus. 
Pur, Pure. 
Pis, Epi. 
Pré. 

Slve. 

SireJ*airs. 
Serpe,épieu 
Jeu , Peur. 
Rive.Rîpa. 
Eau , Air. 
Pie. 
Pépie. 
Papier^ 
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Que ramaiïè à ta porte une humble Chiffonnière 
Et qui bientôt fondu , blanchi dans la chaudière , 
PalTe aux fiers Chiffonniers des halles d’Hélicon , 
Mais quelquefois auffi fous la main d’Apollon , 
Et devient immortel , coloré par Voltaire , 

Ou ne vit qu’un fcul jour , barbouillé par Gacon. 


Le mot e(l Paupières : les vaifleaux font les V^eines ; la 
demi-lune , le Sourcil i lesrencinellcs, les Cilsi 
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S T A N C E S 


A monseigneur 

LE DUC D-** 

,( Ce//e Etèce rappelle plufieurs det faits rapportés 
dans la Vie de M. J3 e Belloy). 

Oigne Ami de mon Roi, c’eft vous feul que j'im- ■ 
plore i 

Vous , des 61s d’Apollon la lumière & l’appui ; 

A mes faibles talens qui s’empreflaient d’éclore; 
Rendez la liberté qu’on leur ôte aujourd’hui. 

Un préjugé cruel , enfant de l’ignorance , 

Arme des bras trop chers contre moi foulevés } 

Ils ofent me punir, dans leur Hère vengeance. 

De cultiver deux Arts par les Rois cultivés. 

Admiré, mais flétri, dans leHècle où nous fommes; 
Le Théâtre, à leurs yeux, déshonore leur fangj* 
Mais jamais les talens n’avililTent les Hommes , 

Et par-tout la Vertu fait conferver fon rang.* 

Sans les erreurs du fort dont je fuis la vidüme ; 
ChérilTant cet état , je m’en fulTe éloigné j 

L Honneur, libre en fon choix , doit fuir ce auïl 
eftime , 

S’il rifque, en le fuivant, de fe voir dédaigné. 
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Oui , la Scène , où mon choix fut contraint de 
" cendre , 

Voit fon fein profane par cent vices honteux , ^ 

Mais j’avais mis mon cœur, qui (avait s’en défendre,* 
Au deCTus du mépris qui n’eft fait que pour eux. 

L’Art ne partage point l’opprobre des Artiftes i 
Mais eft-il dégradé par fes indignes fils î 
Si l’on veut adopter des préjugés fi rriftes , 

Que de Juges pervers feront flétrir Thémis ! 


En quoi blefTent l’honneur , les éloquens preftiges, 
Qui de l’homme à lui-mcme offrent le vrai miroir i 
Qui , fachant du Génie animer les prodiges , 

Sous les traits du plaifir font aimer le devoir î 

Pour inftruire les Grands , que la fraude environne; 
La Vérité fe fert de l’écho de nos voix : ' 

Par nous , fes Tons hardis pénètrent jufqu’au Trône, 
Et nous fommes fouvent les fculs amis des Rois. . • 


J’exerçai , fans rougir , ce noble miniftère , 

' Qui des jeux de l’efprit fait la leçon des cœurs ; 
j’y fus l’organe pur d’une morale auftère , 

Que je tâchai fur-tout d’exprimer par mes mœurs. 


J’aspirais à montrer aux rives de la Seine, 

Ce Mortel qu’admiraient les fiècles des Céfars i 
’Qui dighe par fon art d’éternifer leur fcène , 

Fut digne, par fes mœurs d’honorer tous les Arts. 

• ' ‘ . Par 
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Par nos Maîtres fameux ma Mufe encouragée , 
Chantait déjà des Rois la honte ou les vertus , 

Et quand d’indignes fers elle s’el^ vu chargée , 

Elle peignait le mien fous le nom de Titus. 

L’Amour à mes crayons mêlait ces traits de 
flammes , 

Pour peindre ce grand cœur aux mortels éblouis ; 
A fa tendre bonté, vertu des belles ames , 

Tout l’Univers fans peine eût reconnu Louis, 

Je rappelais ces temps , où la France éplorée , 

Vit rendre à fes foupirs fon père & Ton appui ; 

Et de pleurs , tour-à-tour , & de joie enivrée , 
Mourant avec fon Roi, revécut avec lui. 

C’est pourtant fous le nom de ce Roi que j’adore i 
• ••• • 

Qu’on accable de maux un fujet qu’il ignore , 

Et qui peut-être un jour obtiendrait fes bienfaits. 

Eh bien ! j’ai préféré, plein d’une jufte ivrelfe , 
Aux ronces du Barreau les lauriers d’Hélicon } 
Eft-ce de mes parens outrager la tendrefle , 
Qu’afpirer à l’honneur d’éternifer leur nom î 

Ma vie , en les quittant , me devint exécrable , 
Mille fois , fans les Arts , j’allais trancher fon cours , 
J’cfpcrai qu’illuftrant ma carrière honorable , 

La Gloire allégerait le fardeau de mes Jours. 

T O M E V I. B b 
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Par les crimes du fort odieux à moi-même , 
Martyr de la vertu , des Cieux perfccutc j 
Je n’al qu’uu choixà faire en cette horreur extrême , 
Le Néant , en un mot , ou l’Immortalitc. 

• 6 --^^^-^" = ■ > 

PREMIÈRE STROPHE 

u’ U N E ODE, 

Sur la Prijè du Port-Mahon. 

P ouR uii Héros , vengeur du Trône , ' 

Et l’appui du facré Vallon , 

Je viens aux clairons de Bellone 
Accorder le Luth d’Apollon. 

En vain la Mufe de Voltaite 
Paraît feule dépofitaire 
Du droit de chanter Richeiieu ; 

Ces beaux jours font des jours de grâce , 

Où le dernier né du Parnalfe 
' Jouit des faveurs de fon Dieu. 
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ERS 

A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE PRINCE DE CONDÉ^ 

Sur fa première Viâoire, 

O Bourbon! ô ConhéI... Quels titres éclatans ! 
Mais quels devoirs tracés dans ces noms triomphans ! 
Tes Aïeux t’ont chargé du fardeau de leur gloire > 
Tu t’es donné la tienne encore à foutenir : 

Cultive ce laurier que tu viens d’obtenir -, 

Dans un Amant de la Viéloire , 

La première faveur enflamme le défit. 

Sens combien il eft doux d’honorer ta Patrie ; 

Ivre d’un zèle pur pour le fang de fes Rois , 
Aimant fes Bienfaiteurs jufqu’à l’idolâtrie , 

Ah ! la rcconnaiflancc eft (à vertu chérie ! 

Vois quels tributs on paye à tes premiers exploits ; 
Les Fleuves , les échos de la France attendrie , 

De tous les ccaurs charmés te répètent la voix. 

Ce Peuple , en s’acquittant , fe fait de nouveaux 
droits i 

Parmi fes chants flatteurs, je l’entends qui te crie : 

Bb 2 
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Les befoins de l’État demandent tm Héros , 

Nos regards t’ont nommé Tu commences àl’étre. 
Ne fais point éclipfet l’efpoir que tu fais naître : 
Crains la mort des talens : c’eft l’indigne repos. 
Les loifirs de la Paix qui délaflent la Terre , 

Sont pour un Fils de Mars la faifon des travaux. 
Ton invincible Aïeul , dépofant fon tonnerre , 
Creufait à Chantilly l’Art profond de la Guerre , 
Et préparait de loin des triomphes nouveaux. 
C’eft lui qui , de fon fils, nous promet des miracles: 
Oferais-tu, CoNDÉ , ne les pas accomplir ? 

Ton nom , nos cœurs , le tien , voilà nos feuls 
Oracles i 

Tu ne peux point les démentir. 
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VERS 

A MONSIEUR LE MARQUIS 

DE L’HOPïTAt. 

Enfin je ne vois plus cette froide contrée , 

Où les Arts , engourdis du fouffle de Borée , 
Allaient , cherchant un air plus doux , 

Se réchauffer auprès de vous. 

Mais à peine je touche aux bornes de la France , 
Lieux qu’appelait de loin mon avide efpérance , 

Et dont un Dieu plus doux rapproche mon deftin , 
La DéelTe aux cent voix , par vous tant exercée , 

Et qui chanta votre éloge immortel » 

Des brafiers du Véfuve aux glaces d’Archangel , 
Soudain de votre nom , préfent à ma penfée , 

Vient remplir mes yeux fatisfaits. 

Ce nom qu’avec mille hauts faits 
Mats a gravé jadis fur l’airain de la guerre , 

Et qu’aujourd’hui la main plus falutairc 
D’un Dieu qui préfide à la Paix 
Ecrit au Livre d’or dïi vivent les bienfaits. 

Je vois ce nom que je révère. 

Accompagné de fa fuite ordinaire. 

D’une lifte d’heureux qui le font par vos mains. 
Ainfi donc l’amour des Humains 
De tous vos jours fait l’utile partage : 
Tour-à-tour vous comblez dans vos fages deflèins^ 

Bb 3 
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Le bonheur d’une Cour ou celui d’un Village. 
Digne Oracle des Rois , vous fûtes les unir -, 

J’ai vu dans leurs beaux nœuds votre pénible ou- 
vrage : 

Mais libre des travaux où ce foin vous engage , 
L’anie doit des mornens au befoin du plaifir -, 

Et la félicité d’un champêtre ménage 
Eft le jeu de votre loifir. 

J’admire cependant, foit dit fans vous déplaire. 
Le genre de bienfait que vos goûts vont choilîr \ 
L’Amour en a , dit-on , félicite fa Mere • 

Déjà mainte Beauté lui rend grâce à Cythère 
D’un jeune & tendre Epoux quelle doit à vos foins ; 
C’eft d’un fexe charmant bien fentir les beloins -, 
Et ce delTein nouveau dans votre ame a dû naître j 
Quand on les a tant foul^és , 

Aifément on les peut connaître. 

Certain froid Abailard qui les a négligés , 

A ce deflèin n’eût jamais donné l’être. 

Hélas ! toujours l’efprit fuit le tempérament , 
C’eft notre corps qui fait notre ame , 

Et la loi de Nature aftervir conftamment 
A cet épais limon la plus fubtile flamme. 

Mais de moralifer , ce n’eft point le moment , 
Encor moins d’étaler les dogmes d’Epicure , 

Aux feuls plaifirs des fens ils fe réduifaient tous , 

Si l’on croit maints Pédans dont l’erreur nous l’afsûre. 
Non, ce fage indulgent a penfé comme nous ; 
Amant des Voluptés , il n’en fut point exclure. 
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C’eft de celle du cœur qu’il fut le plus jaloux j 
Sur-tout il en eft une , honneur de la Nature / 
Moins vive que l’Amourf mais plus noble & plus 
pure , 

L’ame feule connaît ce fentiment fi doux -, 

Des mortels généreux , c’eft le charme & l’idole } 
Aux vertus , aux talens , il vient nous animer , 
Dans nos revers, c’eft lui qui nous confole i 
Plus un cœur le reflent , plus il peut s’eftimer ; 
Vousl’infpirez par-tout.... Je crains He le nommer. 
Quoique fouvent la voix d’une bonté trop tendre 
Ait daigné me le faire entendre. . . . 

Ah ! l’amitié n’a pas droit de monter , 

Ainfi qu’elle a grâce à defcendre. 

Il n’eft permis de la goûter , 

Qu’aux Humains trop heureux que’ la Fortune 
égale j 

Le fort mit entre nous un trop grand intervalle; 

Vous feul vous me rendez jaloux , 

Des titres , des honneurs , des dignités fupremes ; 
Je les prife peu pour eux-mêmes ; 

Mais ils m’approcheraient de vous !... 

Votre amitié m’eft chère autant qu’elle m’honore. 
Grand Dieu ! pour me lailFer mieux répondre à fes 
foins , 

«fEt pour m’erre plus chère encore , 

Que ne peut-elle , hélas ! m’honorer un peu moins ! 
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VERS 

A MADAME LA BARONNE 

\ 

DE LIEURRAY. 

Non, ce n'eft point un Conte arrange dans ma 
tête s 

J’ai vu tout ce qui s’eft paiTé. 

Pour vous faire un hommage, au jour de votre fête. 
J’ai vu l’Amour embarralfé : 

Il ne fait que choifir dans fon zèle emptelTé. 

Des fleurs J . . . . Rien n’eft plus ordinaire. 
Des cœurs î .... Pour vous l’offrande eft plus com- 
mune encor. 

Des Vers ?... Mais le Parnaffe eft fi loin de Cy thère !... 
Allons , il va donner fes traits , fon carquois d’or. 

Son arc & fon flambeau Prefens ineftimables. 

Mais pour vous encor fuperflus •, 

Vos yeux lancent des traits , des feux plus redou- 
tables. 

Eh bien ! fes ailes.... Oui. Que ces dons foient reçus , 
Non pour vous en fervir , mais pour qu’il n’en ait 
plus. » 

A Paris , ce ^ Novembre 17^3. 
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VERS 

A MADAME LA BARONNE 

DE LIEURRAY, 

Pour défavouer d autres Vers qui avaient été 
attribués à M. DE Bellov, 

Ce n’eft point moi, je vous le jurci 
La Vérité dément les yeux de vos Experts^ 

Ils ont jugé de l’écriture 
Comme .... juge des Vers. 

Dans ces couplets charmans que votre erreur me 
prête , 

L’Auteur J je l’avouerai , paraît mon interprète -, 

Il vante votre efprit , vos grâces , vos attraits j 
Il a bien deviné mes hommages fccrcts. 

Mais de les exprimer , ma Mufe eft peu capable ÿ 
Ce que l’on fent le mieux Te peint mal quelquefois : 
Qu’il m’eft dcrefpcrant de n’etre point coupable , 
Quand vous voulez que je le fois! 

J’aime à voir cependant votre adrefle furprifev 
Ce Pocte mafqué vous trompa fur fes traits : 
Croyez qu’il n’eft qu’un Dieu qu’on ne trompe 
jamais ; 

Il m’aurait garanti d’uiîc telle méprife. 



3P4 poésies diverses. 

Allez un jour au Bal-, que trente Dcïtcs , 

Que la fraîche & brillante Aurore , 

L’Amante .d’Adonis , Hcbé, les Grâces , Flore , 

Oui , que les ccleftes Beautés 
Qui craignent vosappas,qui toutes vous relTemblent, 
Autour de vous fans ordre en grouppe fe raflemblen»-, 
Tout le bal incertain cent fois s’y méprendra -, 
Chaque Déefle meme , en vous voyant paraître , 
Pour une autre Décfle aulfi-tôt vous prendra : 
L’Amour feul ^ quoiqu’aveugle, eft sûr de vous con-' 
naître. 


I 
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PROLOGUE 

POUR LA COMÉDIE 

DE L’ÉTOURDI , 

Qu ï devait être repréfentée par les DemoifelLes 
P enjionnaîres du Couvent des Dames Reli~ 
gieufes Urfulines de la Ville d'Anvers. 

LA RAISON , LA DÉCENCE , LA GAIETÉ 
ET LA JEUNESSE. 

LA Gaieté. 

Xj a févèrc Raifon , pliant fcs loix rigides , 

A permis quelquefois aux mains de la Gaietc 
D épanouir fon front , d’en applanir les rides : 
Puis-je obtenir encor la même liberté ? 

en montrant La Jeunejfe . 
Aux vœux de la JeunelTe accordez cette grâce. 

LA JeUKESSE. 

De votre air férieux , malgré moi , je me lalTe , 

Et mon âge timide en eft effarouché. 

De vos fages leçons , dont je fais mon étude , 
Mon cœur , je vous l’avoue , eft vivement touche ; 

Mais le poids en ferait trop rude. 

Si mon cfprit toujours y reftait attaché. 
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LA Gaieté. 

Croyez-moi, pour mieux plaire à l’âimable Jeu- 
nelïc , 

Sous l’air de l’Enjouement, déguifez-vous , SagefTe. 
Souvent , cet artifice , heureufement trompeur , 
Par les jeux de l’efprit a fu former le cœur. 

L A R A I s O N. 

Si je fuis la Raifon , je cefTcrais de l’être 
En refufant de reconnaître 
La prudence de vos avis j 
J’allais les prévenir i vous les verrez fuivis. 

Il eft certains devoirs facrés & refpeélables , 

Que de la part du Ciel , aux cfprits effrayés 
Annoncent des loix formidables j 
Et des préceptes égayés 

Pourraient les dégrader , & feraient condamnables. 
Il en eft de moins grands , mais à l’Humanité 
Peut-être non moins néceftàires ^ 

La douce PolitelTe & la tendre Bonté , 

Les foins & les égards prévenans & fincères , 

Par qui l’on entretient fans ceffe avec fes frères 
Les charitables nœuds de la Société. 

T ous ces devoirs humains,fur des tons moins aufteres 
Sans doute aux jeunes cœurs peuvent être enfeignés. 
Et les leçons , Gaieté, leur en feront plus chères , 

Si comme moi vous y régnez. 

Cherchons donc toutes deux quelque route afsûrée 
Qui nous conduife enlemble a ce but fi charmant. 
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J’en trouve une : & certainement 
Vous bénirez l’inftajit qui me l’a fuggéice. 

La fcène que vos loix ont enfin épurée , 

Offre de la Vertu cent tableaux enchanteurs: 

Par une fatyre propice 
On y fait faire honte à la laideur du Vice : 

Les Hommes qu’on y peint des plus vives couleurs. 
Par les défauts d’autrui font corrigés des leurs. 

De Morale & de Jeux ce mélange fertile 
Rend le devoir aimable & le plaifir utile -, ^ 

Auffi lui donne-t-on ces titres fi flatteurs , 
L’amufement du Sage & l’école des Mœurs. 
Puifous dans cette fource^au gré de notre envie. 
Une célèbre Comédie 

Me revient dans l’efprit , & je crok qu’en effet 
Exprès pour la Jeunefle on en fit le fujet. 

(^A la Jeunejfe. ) 

Votre premier défaut , la vive Etourderie , 

Qui mène d’écart en écart , 

Au grand chemin de la Folie , 

Là , dans fou ridicule expofée avec art , 

Par elle-mcme en vous fe pourra voir guérie. 
Dans ce tableau plaifant vous vous reconnaîtrez ^ 
En riant, vous vous inftruirez , 

Et par un heureux ftratagême 
V ous vous corrigerez en vous jouant yous-raeme. 

LA Raison. 

J’adopte ce projet -, il cft digne de moi. 
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LA Gaieté. 

Aufll l'ai-je formé dans votre compagnie. 

LA Raison. 

Rien ne vaut mieux que vous. Gaieté, je le coiiçoi, 
Lorfqu’avcc la Raifon vous demeurez unie : 
Allons donc de concert accomplir ce delTein. 
Vous qui dans les plaifirs veillez fur l’innocence , 
Conduirez la Gaieté', venez, fagc Décence: 
Jeunelfe , fuivez-mèi ; ne quittez point ma main. 

laDécence. 

Apprenez àrnon tour cequ’icije projette; 

Pour rendre la fête cotnplerte , „ 

Et mieux remplir encor vos fouhaits & mes vœux , 
Il faut , s’il vous plaît , toutes deux 
Me lailfer, à mon goût, régler votre toilette. 
Raifon , de la Gaieté les pompons Sc les fleurs 
Vont de vos nobles traits adoucir la rudefle : 
Vous, Gaieté, vos appas feront plus enchanteurs 
Sous le voile de la Sagefle. 

la Raison, aux Parens ajfembUs. 

O Vous 1 que l’indulgence aflemble dans ces lieux , 
Vous, dont après le Roi des Cieux , 

Cette Jeunefle tient le jour qu’elle refpire : 

A fes faibles eflais daignez du moins fourirc. 

Vous plaire eft le feul but où tendent fes defirs ; 
Ceft de tous fes efforts le principe eftimablc. 

De fes moindres moraens envers vous refponfable , 
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Elle vous doit auflî compte de fes plaifîrs. 

Pour elle , j’ofe ici vous en offrir ^hommage , 

Ils font dignes de vous & de votre füffrage. 

Vous verrez retracer dans ces jeux innocens 
Les leçohs de vertu , d’honneur & de fagefle , 

Qu’à vos enfans dident fans cefle , 

Plus que ma voix encor , vos exemples puilfans. 
Pour moi , qui par mes foins , par mes travaux 
fidèles , 

Tâche de les régler fur de fi bèiaUx modelés j 
Defirant en tout point les former d’après vous > . . ’ 
Meme pour leurs plaifirs , j’ai eonfulté vos goûts. , 
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AVIS 

DE L’ÉDITEUR, 


- Sur la Pièce fuivante. 

N ous ignorons fi cette Pièce anonyme, 
que nous trouvons parmi les papiers de M. de 
Belloy , eft de lui , & à quelle occafion elle a 
été compofée : fi elle eft de lui , comme nous 
le penfons, elle paroît annoncer que , pendant 
fon féjour en Ruflie , il avoir été aggrégé à 
l’Univerfité de Mofcow , fondée par l’Impé- 
ratrice Elifabeth. Cette Pièce paroît être fon 
Difcouis de remerdment. 
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! 

M ESSIEURS, 


, La place que je viens remplir parmi vous , 
m’engagerait naturellement à vous parler de 
la Langue Françaife , fî ce fujet n’eût pas été 
déjà traité par un de mes Collègues , dans un 
Difcours aulF éloquent que folide. Sans 
craindre d’être accufé de prévention & de 
partialité , je pourrais vous dire que la Langue 
Françaife , adoptée par toutes les Nations 
policées , eft devenu la Langue univerfelle-; 
qu’elle confacre la volonté des Souverains 
dans ces Traités qui affûtent le bonheur Ôc 
la tranquillité des Empires ; qu’élevée , en 
quelque forte , au deffus d’elle-même , par 
Tome VI. Ce 
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les règnes éclatans de Louis XIII , de Louis 
XIV & de Louis XV, par les Ouvrages immor- 
tels des Boiïuet , des Corneille ôc des Racine , 
elle a prefque remplacé les Langues d'Athènes 
Sc de Rome , dont elle égale les chef - d’œuvres 
dans tous les genres de compofition. Je vous 
la montrerais , dans nos Hiftoriens , claire , 
rapide & concife ; mâle ôc nombreufe dans 
les Orateurs ; fimple , ' naturelle ôc élégante 
dans la Poéfîe légère ; riche , hardie & fu- 
blime dans l’Ode , dans l’Epopée ôc la Tra- 
gédie. Je ne vous dirais , Messieurs , en fa- 
veur de la Langue Françaife , que ce que vous 
fentez vous - mêmes. Mais l’hommage que 
vous lui rendez , en lui donnant une place 
parmi les Langues dont cette Académie ouvre 
les tréfors , prouve mieux que tous les éloges 
combien elle eft étroitement liée aux Sciences 
Ôc aux Belles-Lettres , à la culture des efprits, 
à cette, aménité ôc ce goût des Arts qui exer- 
cent un empire plus durable que celui des 
armes ôc des conquêtes. Contens de vos pro- 
pres richefles , vous pourriez , Messieurs ^ 
négliger des fecours étrangers. Votre Langue, 
pleine d’énergie & de délicateffe, au jugement 
de ceux qui la .con&aifTent , n’eft point ren- 
fermée dans les bornes d’un Etat reflerré ; elle 
embraiTe l’Europe ôc l’Afîe j elle elt le lien de 
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çe«)i; Peuples .divers , foumis à la doniii3^i^« 
de ce valle Empire ; elle efl: égaiemear pridpce 
aux Sciences abftraites , au fublime ôc aux 
grâces de la Foéûe ; bieatôi; toute la Littéra- 
ture fera de ré (foft. ’Eiie. traite avec fuc- 
cès le genre Dramatique 3.' vous ave% des Tra^ 
gédies' intéreffantes ; & dès lest premiers pas 
que votre Nation Sait da^is cette carrière , elle 
déploie la Ibtoe du gchié. Enfin , Messsku&s , 
pour rendre votre Langue imuxor^eUe'^ di 
iufpraà qu'elle ait été la |!.angttè de ce Héros, 
le plus grand honune de feur fiècle , que le 
Ciel avoit placé fur le Trône de la Rufïie 
pour le bonheur & la gloire de fes Peuples ; 
de ce Héro^ fqiii , comme l’Aftre bienfaifanc 
de le Nature , a. fait briller tout-à-coup un 
jour heureux à travers les ténèbres d’une lon- 
gue nuit ; qui, deitoutes les parties de FUni- 
vers ,' a. appelé les. Sciences dans'lês Etats; 
qui a rehouvellé les moeurs ,créé les Ar-ts & te 
Commerce ; ’ qui a vu hàîcte , à fa voix , des 
vaifTeaux , étonnés -de yoguer fur des mers 
qui leur étaient juhijufaiqrs incpnnues ; de ce 
Héros d’une ame fi élevée , fi infatigàblé dans 
fes projets , fi intrépide dans les combats , 
toujours grand dans les détails , & n'efiimant 
la vidoire , qui 'marcha fouvent fous fes drà- 
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peaux , qu’autant qu’elle était utile à la gran- 
deur & à la félicité, de fa nation. • - 

- A ce portrait fidèle , vous me prévenez , 
Messieurs ; vous nommez Pierre le Grano. 
Ce nom ^ cher à vos coeurs , renouvelle tou- 
jours votre reconnoiflance pour l’auréur des 
bienfaits dont vous jouiffei , Ôc vous laiflerait 
des regrets fur fà deftinée , trop courte & 
trop rapide , fi le Ciel jaloux de la confer- 
,vation Sc de la prolpérité de cet Empire , ne 
vous eût rendu Pierre le Grand dans l’auguHe 
EUfabeth. I ; • 

' J. , 

Oui , Messieurs , il vit , il refpire tout en-, 
tier dans fa Fille. 'Vous: admirez, dans Elifa- 
beth , la même grandeur, d’ame , les , mêmes 
vues , le même génie. Je me vous parlerai pas 
de cet air de majefté qui caradérife votre Sou- 
veraine, de cette bonté augufte qui tempère 
en elle l’éclat du Trône , & imprime dans 
tous les coeurs lej refpeft & l’amour j de cette 
bienfailànce qui (fe plaît à faire des heureux , 
qui encourage les Arts & lestalens, qui multi- 
plie & perfedionne les établiflemens utiles. 
Je ne vous dirai point avec quelle fermeté 
EUfabeth venge la Majefté royale , outragée 
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•dans un de fes alliés. Déjà les. acclamatTons 
de la vidoire ont frappé vos oreilles ; & tan- 
dis que; la foudre gronde dans des régions 
éloignées , que vos armes portent la terreur 
chez un .ennemi , auparavant accoutumé à 
vaincre , vous goûtez les douceurs de la paix : 
la félicité règne dans les vaftes Etats d’EIifa- 
beth ; les Arts fleuriffent à l’ombre de fon 
Trône , & ceignent fà tête d’une double cou- 
ronne d’olive & de laurier. 

Mais permettez -moi , Messieurs, de fixer 
plus particulièrement mes regards Sc les vôtres 
fur un bienfait fignalé de votre augufte Sou- 
veraine , bienfait qui perpétue à jamais fa 
bonté maternelle pour fes Peuples. Vous Ten- 
tez, Messieurs, que je parle de l’établiflement 
de rUniverfîté dans cette Capitale de l’Em- 
pire, Pierre le Grand , convaincu du pouvoir 
des Sciences fur la révolution des efprits & 
des mœurs , avait fondé une Académie dans 
cette Ville , qu’il a tirée du- fein des eaux, 
& qui eft devenue , par fa fituation heureufe 
le cent,re- du Commerce 6c de l’Euipire. Il 
avaittraflTemblé , par fes bienfaits, des Savans 
& des Artiftes pour former cette Société ^ qui^ 
dès fon berceau , a été fi fameufe , & qui a tou- 
jours foutenu , depuis, fa célébrité- Avoupns- 
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le cependant y MesSieXjrs , lès avantages '^^4 
procurés l’Académie de Pétersboiing , ne Suffi- 
raient pas àux bèfoihs de la’^jatriôn. Un pécic 
nombre de génies, cultivés pat des foins .par- 
ti culiers, pouvait entrer dans la carrière des 
Sciences , mais la fource n^en était point ‘en- 
core affez acceflible. 'Gerte V'ille frfimetirre j 
qui renferme ube jeune «ScdorifTante Nobléfle , 
reftait fans ïcdles publiques & fans études 
réglées ; ,1e progrès des Lettres demandait un 
ctabliflement plus univerfel. 

‘Elifabèfh -achève & perfeétionne'ce îqu’uR 
Père ifnmortel avait comrrtencé. ToüjottfS 
e'nimée du même génie 'qui infpira Pierre -le 
Grand , toujours occupée des mêmes vues 
pour la gloire -& la félicioé de fon Ertipife , 
elle cohfadre fon règne par 'une infti«ütioh , 
dont fes Peuples recueillent dêsîà préfent les 
ftuitsîprccieux. Oui ,'MiïssrEüRs ,par les bien- 
faits , & fous la 'proteftion de Vofre augufle 
Souveraine, Mofcov voit s’élever 'darls fes 
.jnürs une fevante Ubiverfité ,'où la Noblefle, 
îhftruite par dfes Maîtres habiles , puife fans 
peine les coniiaiffatiCespolitiques & militaires, 
lies Langues d’Athènes ' & de Rome qui font 
•la fource' delà ’vraïC' Littérature & dü goût, 
-négligéés néoeffairement jUfqu’alors , com- 
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mencentà être plus connues; & des progrès 
rapides dans les Sciences & dans les Langues, 
en font efpérer de plus grands encore pour' 
l’avenir. 

Je le dirai , Messieurs , fans craindre qu'on 
me foupçonne de vous flatter : Il eft dans le 
génie de cette Nation une fagacité,une péné- 
tration vive , qui faifît d’abord tous les objets 
qu’on lui préfente. Avec ces difpofitions favo- 
rables , qui préfagent pour l’Univerfité de 
Mofcow les plus heureux fuccès , que ne doit- 
elle pas fe promettre elle-même de la bien- 
faifance de l’illuilre Curateur (i) qui la foutient 
& l’anime f Grand fans fade , au fein des hon- 
neurs & de la Cour , il aime à s’occuper du 
progrès des Arts 6c des Sciences. Citoyen 
utile à la Patrie , pour le feul plaifir de la fer- 
Vir , il fuit la vanité des éloges , & ne veut 
que les mériter. Que fa modedie fouffre un 
moment que je lui offre , parmi vous , ce tri- 
but perfonnel , & que ma bouche foit l’inter- 
prète de vos propres fentimens. Permettez- 
moi , Messieurs , de me féliciter audi moi- 
même d’être adbcié à vos fondions , & de 
partager avec vous la gloire de me confacrer 
au progrès des Lettres Sc de la Vertu. 


Ce 4 


(i) Son Excell. J. 2, Schouvalovr. 
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M. VE Belloy ayant été élu par MM. 
de V Académie Françaife^ a la place dt 
S. A S. Monfeigneur le Comte DE 
Clermont ^ y vint prendre féance le 
Jeudi 5> Janvier 1771 j à prononça le 
Difcours qui fuit. 


•M ESSIEURS , 


^ ■'Q ùtr. prix ‘plus noble pourrait fatisfaire 
l'arhbîtion d’un Homme de Lettres , paflionnc 
pour le véritable honneur , que de fe voir 
admis daris cette "Compagnie célèbre qui pré- 
fide à ’la Littérature Françaife, & qui , clboi- 
fiflTant elle -même les îlcrivains qu’elle veut 
âflbcier à fa gloire , les préfente à la Nation, 
de TàVeu même du Monarque ! Tel eft le bien- 
fait qu’une exçeflive indulgence a pu feule 
m’accorfer. J’aime à rne le retracer dans toute 
foîi étendue , pour bien conmdîcre celle deS 
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devoirs qu’il m’impofe : Sc quand on prend 
plaifir a fe faire un tableau fidèle des dettes 
de fon cœur , c’eft que l’on fent un défit 
fincère “de' pouvoir les acquitter. Souffrez , 
Messieurs , que mes aftions de grâces fe par- 
tagent entre le Public & vous, Les bontés qu’il 
m’a prodiguées , vous ont paru des titres de 
faveur qui m’exemptaient de la rigueur ordi- 
naire de vos jugemens. Combien il m’eft doux 
de devoir mon bonheur à cette Nation qui 
m’efl fi chère , & de pouvoir lui offrir , dans 
le zèle que je lui ai témoigne, un gage de la 
reconnaiffance que je lui promets ! 

M * 

Une circonftance unique , & qui manquait 
à vos fafles , peut faire regarder le moment 
où vous daignez m’adopter , comme une des 
époques les plus intéreffantes pour les Lettres. 
Obfcur citoyen , né loin des grandeurs, & 
oublié de la fortune , je remplace parmi vous 
un Prince du Sang dé nos Rois ! Fut-il jamais 
un exemple plus éclatant de' cette précieufe 
égalité , l’ame de toute Société Littéraire ? 
C’efl ici que des Miniftres , des Généraux 
d’armée , des Pontifes , des Princes , viennent 
goûter , dans le fein des Arts , la douce fatif- 
faffion d’oublier leurs titres , jouir de la li- 
berté de n’être qu’eux-mêmes j & quelquefois 
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fe confoler de leur ffrandéur. Fatic;ués des 
tefpeds & des hommages qui n’appartiennent 
qu’à leurs noms & à leurs dignités ^ 'ils cher- 
chent dans rAflémbléè des Sages' , dans le 
Sanftuaire des Muüës , la cohfidération per- 
fonnelle qu’on obtient par les vertus j de cette 
dillinftion fi flâtteufe qui réoômp'enfe les ta- 
lens. Mais en s’honorant eux-mêmes, ils enno- 
blifiênt les Arts ; & c’eft un échange de gloire 
où l’on ne peut guère déterminer de quel côté 
eft l’avantage. :: < • 

S. A. S. Monfeigneur le Comte 'de Cler- 
mont fentit ce befoin réciproque des Hommes 
d’Etat & des Gens de Lettres ; il voulut être 
le premier Prince du Sang qui fît aux Mtjfés 
Françaifes un honneur digne d’elles , âc plus 
digne encore d’un Bourbon. Il ne fut arrêté 
ni par les murmures d’un vain préjugé', ni 
par les prétendues loix de fétiquette , tyran 
que les Courtifans ont donné aui Princes & 
aux Rois. En effet , qpelle raifon aurait pu 
lui faire dédaigner de fe retrouver au milieu 
des Hommes célèbres qu’il admettait _ dans 
fon Palais, & des Grands avec lefquels il vi- 
vait à la Cour , ou fervait dans les Armées f 
N’avait - il pas vu fon Roi j le Chef de fon 
angufte Maifon , venir fe déclarer-votre Pro- 
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tedeuf , &; honorer de fa préXence cette Afïem- 
blée refpeftabU ? Ne favaic-^ iJt pax que le So.ur 
verain du plus vafte Emptfe dtt Moacfe , le 
C 2 ;ar Pierre le Grand , s’était glgarifié d’être 
Membre d’une Académie de$ 5cicaaccsj formée 
& gouvernée par un autre Monarque (r) ?.On 
peut donc dire hautement, d’après l’Europe en- 
tière , que cette démarche de M, le Comte de 
Clermont , honora tout-à-la-fois & le Prince 
qui la fit , & le Corps qui en fut l’objet , & le 
Roi qui la permit. 

Dès fa plus tendre jeunefle , M. le Comte 
de Clermont avait chéri de favorifé tous les 
Arts ; mais fon goût pour eux n'éta.it point 
une pafljon qui lui fît négliger les devoirs 
de fon rang , &c dérober à la Patrie un feul 
des momens que lui doivent ceux qui font nés 
pour la défendre. Ce Prince peut être.pro- 
pofé comme un modèle à notre jeune ’ N o- 
blefle , que l’on expite quelquefois à renoncer 
aux emplois I utiles , pour ne fe livrer qu’aux 
études agréables , à faire fon unique occupa- 
tion de ce qui ne doit être que fon délaflê- 
ment. Eh ! quel Gentilhomme peut ignorer 
que , dans les titres donnés à fas aïeux par la 


(i) L'academie des Scicoces de Paris. 
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Patrie , l’engagement de la fervir eft hérédi- 
taire comme les biens Sc les dignités ? 

Si le Prince que nous regrettons , aima 
tous les Arts , il n’en cultiva que deux , les 
deux Arts des Héros & des Condés , les Armes 
& les Lettres. Dans la Littérature , il s’attacha 
particulièrement à la eonnaiflance des prin- 
cipes JP des délicatelTes de notre Langue , 
devenue la Langue univerfelle des Cours de 
l’Europe. Il crut que ce devait être la pre- 
mière étude d’un Prince Français , puifque 
c’eft la fécondé de tous*les Princes étrangers. 
Aulïï était-il parvenu à écrire , à parler avec 
une pureté d’expreflTions qui prêtait un nou- 
veau luftre à la noblefle de fes penfées. 

Il fit les premières armes fous les Maré- 
chaux de Barwick & d’Asfeld , au pied des 
remparts de Philisbourg. Ce fut là qu’il apprit 
ce grand art des lièges , dans lequel aucune 
Nation ne nous difpute la fupérioritc^ Sc dont 
il déploya bientôt les fecrets devant la citadelle 
d’Anvers , & fur-tout devant les châteaux de 
Namur. Ce redoutable amas & de rochers & 
de forts , entalTés par la nature & l’art , avait 
arrêté Louis XIV pendant un mois entier : 
fix jours fuffirent à M. le Comte de Clermont 
pour s’en rendre maître. 
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Rieh ne peut donner une idée plus avanta- 
geufe de fes talens militaires , que la pleine 
confiance avec laque^e le Maréchal de Saxe 
le chargeait toujours des opérations les plus 
^portantes, llfembloit que ce Grand Homme 
eût trouvé le génie dont il avait befoin pour 
'entendre & féconder le fien. Dans les fan- 


’glantes journées de Raucoux & de |p^wfelt , 
il choifit M. le Comte de Clermont pour con- 
duire les àttaques décifives. L’héritier des 
Condés s’y comporta en Général &; en Grena- 
dier. L’intrépide Maurice trembla plus d’une 
fois pour les jours du Prince , & n’eut pas un 
moment d’inquiétude fur la viftoire. 


N’bublions pas, en rendant juftice au talent 
avec lequel M. le Comte de Clermont fai- 
llirait les grandes vues de fon Général, l’ou- 
blions pas de rappeler des vertus plus effen- 
tielles & plus rares ; fa fidélité fcrupuleufe , 
fon zèle ardent ôc déûntéreiTé dans l’exécution 
des projets qui lui étaient confiés. Jamais il 
n’eût entrepris , ni même imaginé d’augmen- 
ter fa gloire perfonnelle en' compromettant 
celle du Chef de l’armée , encore moins en 
hafardant la deftinéede l’Etat. Ah ! Messieurs, 
lorfque , dans la guerre fuivante, M. le Comte 
de Clermont commanda en chef, s il eût été 

fervi 
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fêrvi comme il avait lervi Maurice , que la 
France pourrait ajouter de lauriers à ceux 
qu’elle sème fur la tombe de ce généreux 
Prince ! 

Ofîrons-lui d’autres tributs moins brillans , 
mais plus doux , ceux que l’humanité doit à 
lès bienfaiteurs. Il portait dans les camps & 
au milieu des horreurs de la guerre, une bonté 
compatilfante qui faifait toujours retrouver 
l’Homme dans le Héros. Il connailfait l’Ami- 
tié , premier plaifir des belles âmes ; il avait 
fu l’attirer & la fixer auprès de lui cette Fille 
de l’Egalité , elle que la grandeur , & fur-tout 
le voifinage du Trône , ef&rouchent & inti- 
mident. Que dis-je ? ce n’eft point à la Cour 
de Louis qu’elle peut fe croire étrangère ; ce 
Monarque mpntre aux autres Souverains le 
véritable fecret de faire régner l’amitié dans 
leur Cour , c’eft de commencer par la faire 
habiter dans leur cœur. M. le Comte de Cler- 
mont fut l’ami de fon Roi, & ce titre fuffiraic 
pour fon éloge ; il eut des amis parmi vous , 
& ce titre ne leur eft pas moins glorieux. Ils 
favent combien il chériffait la douce fami- 
liarité qui rapproche les âmes en faifant dif- 
paraitre les rangs, & dédommage de la dignité 
par le bonheur. V , écrivait-il à d’anciens 

Tome VI. Dd 
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Officiers de fon Régiment, V Amitié vous attend, 
à bras ouverts i ve/ze^ voir un bon Gentilhomme 
dans fon château ,* car il prifait infiniment ce 
titre de Gentilhomme , depuis qu’il l’avait fu 
mériter dans les tranchées de Namur & de 
Philipsbourg. Cependant, avec fes inférieurs, 
il fe fouvenait fouvent qu’il était Prince; mais 
c’était pour fentir que l’amitié lui impofait 
plus de devoirs , parce qu’il avait plus de 
moyens & plus d’occafions de la fervir. 

Parlerai - je de fa libéralité inépuifable en- 
vers les malheureux ? Il ne fe bornait pas à 
foulager l’extrême indigence , qui , par une 
longue habitude de foufïrir , fe contente de 
peu de fecours ; il les prodiguait à ces Ci- 
toyens honnêtes qui n’ont pas toujours été 
pauvres , & dont une aifance paffée a multi- 
plié les befoins. 11 avait loué , autour de la 
retraite qu’il s’était choifie , plufieurs maifons 
confidérables , où il recueillait une multi- 
tude de familles infortunées dont fon coeur 
était le premier afyle. Sa bienfaifance infati- 
gable faifait chercher dans les réduits les plus 
obfcurs , ces vénérables vidimes de l’hon- 
neur , qui préfèrent la mort à la honte de ré- 
véler le fecret de leur misère. Avec quelle déli- 
catelfe il ménageait leur noble pudeur , leur 
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fîèreÆnfibilité l On voyait un Prince qui rou-* 
gtffah'd'ofltir, «Sc dès -lors on ne roügiffaic 
pliis ;de recevoin-' '■ ' .. : . ? 

I . » » * , » » 

-t / . • • » : ,J , C* , f ^ • 

^ Ce qui l’ctonnait. Messieurs , c’était la 
facilité , la dépenfe médiocre avec laquelle il 
était parvenu à faire^ tant de bien., U ne con- 
cevait pas qu’il pût y avoir un fi grand nofn- 
hre d’indigens fur la terre y tandis qu’il y a 
un fi grand nombre d’hommes riches Sc puifi> 
lans , dont un feul pourrait , avec l’excès de 
fôn fuperflu , foulaggr des milliers de malheu- 
reux., Souvent en leur, diftribuant le prix 
d_’une frivolité faftueufe^qu’on eft prêt d’ac- 
quérir, on rachèterait^ la vie de vingt orphe- 
lins , on fauverait l’honneur de plufieurs fa- 
milles. Si les Grands fayaient combien il leui 
en poûterait peu pouf fe faire adorer , ils au-* 
raient honte de n’ètre que refpedés. - 

s Je m’âpper<îôis y 'Mëssiêurs j qu’en vous 
entretenant" de M. ' le: Comte ,de Clermont , 
j’ai pafTé les bornes vous vous prefcr ivex 
ordinairement 'dans les éloges de vos Con- 
frères.- Mais m’étant; cohfacré aux Héros de 
1/ Patrie , je devais plus qu’ùn autre à la mé- 
moire d’un Bourbon. Je fens même qUe je 
trouve un' attrait particulier dans la loi que 
Vous vous êtes impofée de payer tous un tri- 

Dd a 
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but de- reconnoiflance àî vos Protedeur* 
auguftes , & à votre immortel Fondateur. 
Ils tiennent un rang li didingué parmi les 
Grands Hommes de la France , que la né- 
ceffité de leur rendre hommage , n’efl: pour 
moi qu’une heureufe occafion de rentrer dans 
le genre national que mon coeur a choi& 

RicrtÈLTEu, dont refprit vafte & fécond 
embralîait tous les objets , pofledait tous 
les talens',fut à la fois ,1e Chef des Conftils, 
l’ame des Armées , le'Rêftaurateur des Loix, ' 
le Protedeur des Arts j le ,cén^ù de la puiF-' 
fance & de la gloire' dèr l’Etat; Il dirigeait’ 
d’un coup-d’œil tous les mbuVemens de l’Eu-, 
rope , tandis que fes‘ mains afïèrmiflaient le 
Trône de fon Maître , ou ébranlaient les 
Trônes des Rois ennemis de la France. Ce^ 
fameux Miniftre n’a jamais été loué plus digne>' 
ment , que par les deux Hommes de notre 
âge , quUl aurait pris lui-même pour fes Juges,- 
& à qui l’expérience, ou l’étude , ontde mieux 
appris la fcience du Gouvernement , je veux 
dire le fublime Héros Légiflateur de la Ruffie , 
& le profond Montefquieu , Légiflateur ,dfe 
tous les Empires. O grand Homme , s’écriait 
le Czar dans un tranfport d’admiration ,,ye 
t'aurais donné la moitié^ de mes Etats , pour. 
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apprenne de toi à gouverner Vautre ! Et Mon^ 
tefquieu , dans le réfultat de fes favantes 
Obfervations , prononce que le Cardinal réta- 
blit les véritables Loix de la Monarchie Fran- 
çaife , & jeta les fondemens de la grandeur 
de Louis XIV. Ces deux jugemens fixent pour 
jamais l’opinion de la poftérité ; & les Gens 
de Lettres ne les ont pas attendus , pour re- 
connaître & chérir , dans Richelieu , le créa- 
teur du bel âge des Sciences & des Arts : c’eft 
lui feul qui en a fait naître l’aurore ; c’eft à 
lui que le genre humain doit un troifième 
fiècle de génie & de raifon , au milieu de 
cette immenlê révolution de fiècles d’igno- 
rance & d’erreurs qui compofent l’Hiftoire de 
l’Univers. 

Louis XIV avait dans le cœur , toute la 
force , toute l’énergie , toute l’élévation que le 
Cardinal avait eues dans l’efprit. La Nature lu? 
préfenta de toutes parts des Génies fublimes, 
& lui donna à lui - même une ame lupérieore 
pour les juger, pour les mettre à leur place, 
& pour les forcer à remplir leurs deftinées. 
Délirant toujours de grandes chofes , il les 
infpirait aux Grands Hommes , nés pour les 
produire. A fa voix on vit partir du fein de ' 
la France des rayons de lumière qui s’cten- 
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<lirent fur toute l’Europe , ôc percèiÿnt juf- 
qu’aux bornes du Monde. Cette Compagnie 
était le foyer qui fans ceffe les reproduifait , 
& le 'Monarque fentit qu’il n’appartenait qu’à' 
lui de la gouverner. Il fit vanité d’être le fuc- 
celTeur du Chancelier de Louis XIII dans le 
titre de votre Protefteur , jugeant ce nom 
trop beau pour le céder à fes Miniftres. J’ou- 
blie fes viéloires , pour vous occuper de fes 
difgraces. Quand un Grand Homme a celTc 
d’être heureux , c’eft l’époque de fa vie où les 
Sages l’obfervent , pour décider s’il a mérité 
fa réputation. Contemplons ce Roi dans fâ 
foixante & quinzième année , par -tout aban- 
donné de la fortune , gémiflant de furvivre à 
fa gloire & à fa nombreufe poftérité ;'les Nar 
tions conjurées , fières d’avoir appris de lui- 
même l’art de vaincre , ofent lui prefcrire 
arrogamment une paix déshonorante. Ecou- 
tons fa réponfe : Je vais appeler ma Nobleÿè , 
me mettre avec elle au premier rang de mon 
Armée , & m'enfevelir fous les ruines de mon 
Jiqyaume voilà Louis le Grand. Son défef- 
poir épouvanta fes vainqueurs j & bientôt la 
journée de Denain , & la conquête de Fri- 
bourg , leur montrèrent ce que peut encore un 
Koi de France malheureux , qui appelle les 
cœurs de fes Sujets. ' • ' r t'î 
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Quand nous parlons d’un Monarque aimé , 
de quelque preuve d’attachement pour un 
Souverain , quelle réflexion touchante , qtîelle 
douce émotion tourne foudain nos coeurs 
vers le Maître qui les pofsède , vers le Roi le 
plus chéri du Peuple qui fait le mieux chérir 
fes Rois ! C’eft encore pour nous une jouif- 
fance délicieufe ^ que le fouvenir de ces trans- 
ports inouis qui fignalèrent notre amour, 
quand le Ciel rendit aux vœux, aux larmes, 
aux befoins de la Patrie , le Père qu’elle lui 
redemandait. On fe rappelle combien ces l^n- 
timens étaient mérités , lorfqué dans ce lit de 
douleur , où la faulx de la Mort était déjà 
levée fur fa tête , uniquement occupé de 
notre profpérité ôc de notre gloire , il diélaic 
d’une voix mourante le dernier ordre qu’il 
croyait donner au Général de fort armée ; 
c’était de Jè fouvenir que le Grand Condé avait 
gagné la bataiMe de Rocroi , cinq jours après l£ 
mort de Louis XIIL O Français ! voilà commo 
fort cœur répondait aux vôtres. 

Jamais cette ame grande & fimple a-t|jflle 
formé de vœux , qui n’euffent pour objet no- 
tre bonheur & celui de l’humanité ? Vingt 
années de paix furent les prémices de fon règne. - 
Réduit au malheur de faire des cônquêtes,'’ 
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il s’eft borné h celles qui pouvaient devenir 
les fondemens 'd’une paix plus durable. La 
reflitution des Royaumes de Naples âc dè Si- 
cile , démembrés de la Monarchie Efpagnole 
par les infortunes de Louis XIV ; i’acquifition 
de la Lorraine , de cet Etat toujours dange- 
reux, que la Nature avait fait pour être une 
de nos Provinces , & qui , depuis plufieurs 
fiècles , reliait ifolé au milieu du Royaume , 
pour l’ouvrir continuellement à fes ennemis : 
tels font les feuls- fruits que le Roi s’ell per- 
mis de recueillir de fes premiers triomphes. 
L’Ünivers admira fon noble défintérelTement , 
lorfque dans les chaiîips de Fontenoi & de 
Lawfélt, du haut de fon char de victoire, il 
conjura les vaincus d’épargner de nouveaux 
malheurs au genre humain. Et cette paix dont 
nous jouilTons aujourd’hui , âc que nous avons 
frémi de voir rompre , quelle main en a re- 
noué les liens chers & facrés ? A*qui l’Europe 
doit-elle ce nouveau bienfait ? Elle fait que 
le Roi était lui-même en ce moment le Négo- 
ciateur & le Minillre. 

Jetons les yeux fur tant d’établilTemens 
utiles qui caradérifent particulièrement fon 
règne ; for les Ecoles de gloire & de vertu 
où il fait élever ces enfans précieux , qui dé- 
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fendront un jour les nôtres ; fur la Noblefle , 
devenue par d’anciennes Ordonnances de 
nos Rois le prix de l’opulence oifîve , & que 
Louis XIV lui-même avait oublié de donner 
pour rccompenfe à la valeur. Le Roi , par une 
Loi nouvelle , accordant la noblefle aux fer- 
vices militaires , la fait renaître de fa pre- 
mière fource. 

Arrêtons nos regards, AÎEssiEUifs , fur ua 
évènement encore récent , & qui ferait plus . 
honorable à la Nation qu’aux Soyverains , fi 
tout n’était commun entr’eux, & fi les plus 
beaux titres d’honneur d’un Roi n’étaient les 
vertus de fes Sujets. Prouvons à Ja France , 
dans le temps même où quelques voix lui 
crient fans ceflé que fes eiifans dégénèrent, 
prouvons-lui que l’honneur , ce principe , 
c ette eflence du caradère national, vit plus que 
jamais dans les âmes , ôc fur-tout dans celles 
de nos généreux Guerriers, qui font les premiers 
dépofitaires de ce feu facré. Je ne puis me 
défendre de rendre juftice à mon liècle ; je ne 
me fuis pas voué uniquement à nos anciens 
Héros , & mes contemporains me font encore 
plus chers que leurs ancêtres. 

^os braves Gentilshommes qui vien nent 
du fond de leurs Provinces , je ne dis pas 
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feulement donner leur vie pour l’Etat, mais, 
ce qui eft fouvent plus cruel , perdre une par- 
tie d’eux-mêmes , ou confumer leur fanté & 
leur fortune dans les pénibles travaux de la 
guerre , avaient obtenu de Louis XIV la con- 
folation du Français , une marque d’honneur, 
qui les fuivant par-tout , annonce les dettes 
de la Patrie , & fuffit à fes bienfaiteurs. Le 
vieux Soldat , aufll avide de gloire que fon 
Officier , gémiffiait de voir fes longs fervices 
ignorés , de n’avoir aucun figne remarquable 
qui pût les atteller à fes concitoyens , & lui 
apporter le refpeft public pour récompenfe. 
Un Miniftre ennemi du faite , & qui aime 
la folide gloire , fent le premier ce befoin du 
Soldat Français ; il le confie au Monarque : 
& dans le moment où tant de Rois voifins 
conduifent leurs Soldats par la terreur des 
châtimens , le Roi propofe aux liens l’ému- 
lation des honneurs. Pour décorer les Soldats 
vétérans, félon la durée de leurs fervices, 
différentes marques de dillindion font en- 
voyées dans tous les Régimens du Royaume ; 
aulli-tôt l’allégreffe , le raviffement , l’enthou- 
fiafme, s’emparent de toutes les âmes ; d’un 
bout du Royaume à l’autre , le jour de cette 
cérémonie militaire devient la fête de l’Hoy- 
-neur. On voit ces refpedables Vétérans verfer 
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des pleurs de joie & de reconnaiffance fur le 
fceau de la valeur que l'Officier leur attache 
lui-même ; l’Officier qui répand à fon tour 
des larmes de tendrelTe & d’eftime , en em- 
braffant les anciens compagnons de fa gloire : 
on voit les jeunes Soldats compter , appeler 
les années qui leur manquent, 6 c foupirer d’en- 
vie en fe confolant par l’efpoir : le Peuple 
pleure auffi d’admiration autour de fes défen- 
feurs , & apprend à fentir toute la dignité de 
leur état : une foule d’anciens Soldats , qui 
avaient quitté leurs étendards , après avoir 
rempli le temps prelcrit pour le fervice de la 
Patrie , accourent, & redemandent , avec leurs 
armes , le droit de mériter l’illuftration dé 
leurs fuccefleurs ; enfin des étrangers, témoins 
• de cette fcène attendriflante , laiflent eux- 
mêmes échapper des larmes non fufpeâes , 
& ne peuvent dans leur faifilTement proférer 
que ces deux mots : Quelle Nation ! Quelle 
Nation ! .... Eh bien ! Français , pourriez- 
vous vous refufer votr« propre eftime ? 


La refiiferiez-vous à ce dernier trait auflS 
grand , mais moins connu ? Il eft des Peuples 
chez lefquels on a befoin , dans des attaques 
.meurtrières , d’égarer la ràifon du Soldat,', 
pour lui cacher le péril où on l’expofc. Mais 
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le François marche de fartg- froid à la mort, 
parce qu’il voit toujours l’honneur à côté 
d’elle. Néanmoins il eft arrivé pendant la der- 
nière guerre , qu’au milieu des fatigues d’un 
long liège , dans un climat brûlant qui pro- 
duit en abondance cette liqueur féduifante 
dont l’ufage répare les forces , & dont l’abus 
les fait perdre , nos Soldats fe laifsèrent en- 
traîner par la facilité de l’abus , & que les 
premières rigueurs du Général ne purent re- 
médier au défordre. Cet homme vraiment 
digne de commander à des Français , & qui 
les juge par fon cœur , imagine le moyen 
d’être obéi fur le champ. Il fait publier , à la 
tête de l’armée , que tous les Soldats qui fe- 
ront trouvés coupables des excès qu’il a dé- 
fendus , feront privés de la gloire de monter * 
à l’aflaut. De ce moment la difcipline eft ré- 
tablie. Il n’y eut pas un Soldat qui ne s’im- 
posât la retenue la plus auftère ; & je n’ai 
pas befoin de dire que le jour de l’aflaut une 
telle armée fut viftorieufe. Si un pareil évé- 
nement fe fut paffé pendant les beaux jours 
d’Athènes ou de Rome , dans une armée com- 
mandée par Thémiftocle ou Scipion , tous 
les fiècles qui fe font égoulés depuis l’auraient 
célébré avec fafte; tous nos Ecrivains ne ceffe- 
jçaient encore de nous vanter & la haute opi- 
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nion que le Général avait de fon armée , en 
ofanc rifquer cette fingulière menace , ôc le 
courage altier de chacun de ces vingt mille 
Soldats , qui ne voit point de plus honteux 
thâtiment que de relier à l’abri du danger , 
tandis que fes compagnons iront mourir pour 
la Patrie. Mais , Messieurs , eft-elle moins 
grande , parce que notre liècle en a été té- 
moin y parce que la plupart de ces braves Sol- 
dats vivent encore , & que le Général ell le 
vainqueur de Minorque aflis parmi vous ? 

Vpilà. les momens où il faut juger la Na- 
tion , c’jell lorfqu’elle ell ralTemblée , lorfqu’un 
fentiment général peut fe manifeller. Ne la 
condamnons pas d’après les vices de quelques 
particuliers , encore moins d’après ces êtres 
ifolés^ui, ne vivant que pour eux -mêmes, 
n’ont jamais , dans aucun fiècle , ni dans au- 
cun pays, été comptés àu nombre des citoyens. 
Que les vrais Français fe ralTûrent , qu’ils ne 
lailTent pas décourager leur vertu en croyant 
qu’elle ell folitaire & llérile ; ils font par-tout 
entoufi^ de leurs femblables. Qu’ils en jugent 
•feulement, par nos Spedacles ! Loxfqu’on re- 
préfente à la Nation l’héroïline de fes pères^, 
quelque médiocres que foient les . talens/ du 
Poite, rivrelTe du plailir ravit, enchante tous 
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les efprits , le doux frémifTement de la joie 
fait palpiter tous les cœurs. Ab ! lor/qu’un fils 
eft- indigne de fes ancêtres , le voit-on tref- 
faillir d’allégrefle devant leurs portraits ? Il 
rougit & baifle les yeux. Ames de nos valeu-^ 
reux Chevaliers , vous reconnailTez vos en- 
fans à leurs nobles tranfports : avec quelle fa- 
tlsfadion paternelle vous voyez leurs âmes 
s’élancer vers vous, fières du bonheur de vous 

reflembler ! . ' 

.... . , ^ 

O Patrie ! j’ai donné occafion à tes fils de 
te montrer combien ils font dignes de toi ; 
je t’ai retrouvé des Coucys dignes' de leur 
nom : voilà le feu l mérite de tous mes tra- 
vaux. Puifle-je , Messieurs , encouragé par 
vos confeils , guidé par vos lumières, infpiré 
par VOS' vertus , retracer avec plus 4i| force 
à mes compatriotes ce qu’ils dnt été , ce qu’ils 
font encore, ce qU’ils peuvent & veulent fcôü- 
jours être ! Puifie-je recueillir quelques étin- 
celles de ce 'feu divin qui anime le Chantre 
des Héros d’Yvri A de Fontenoi, ce'Poëte,' 
cet Hiftorien, ce Pfiilolbphe , que toutes les 
Mufes couronnent tour-à-tour , ce Génie fur 
qjiji le temps n’a point d’empire , ^ui jouit , 
en ne vieillilTant pas , des prémices de l’im- 
mortalité î C’eft à lui d’exciter par fa mâle 
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éloquence , & de fprtifier les vertus de fa Na- 
tion , après les avoir chaînées. Ç’eft à vous , 
Messieurs , dignes Emules de ce Grandi 
Homme qui vous admire, de conferver, d’en- 
tretenir , par vos Ouvrages , le véritable elprit 
du Patriotifme Français dont vous êtes rem- 
plis. Que vos mains courageufes repouffenC 
des hommes dangereux & infenfés , arcfens h 
introduire parmi nous cette fervile imitation 
des moeurs étrangères qui dégrade une Nation, 
Et fi jamais une partie de ce Peuple magna- 
nime pouvait dégénérer d’elle-même & de fes 
aïeux ; que l’autre , par les plaintes les plus 
touchantes , par des leçons hardies, & fur- 
tout par fes exemples , excite en elle les re- 
proches fecrets, les gémiflemens de l’Honneur, 
& la pénètre de cette honte falutaire qui pro- 
duit la crife heureufe dont l’elFort ranime & 
régénère la Vertu. 




mîxnttm 

¥ 




Réponfe de M. V Abbé LE Batteux ^ 
faifant la fonclion de Direcîeur pour 
M. le Maréchal DE Richelieu , au 
Difcours de M. DE Belloy. 


Monsieur , 


' It eût été plus flatteur pojir vous , & plus 
agréable pour le Public , de voir aujourd’hui 
M. le Maréchal de Richelieu faire les honneurs- 
de l’Académie. Une abfence néceflàire , donc 
il ne pouvoir prévoir le terme , & I^s varia- 
tions de fa fanté , lui ont fait craindre de ne 
pouvoir s’acquitter de cette fondion ; & le 
même fort , qui l’en avait charge , m’a mis 
dans le cas d’occuper fa place & de vous rece- 
voir en fon nom. Il n’eft pas befoin de vous 
dire que vous y perdrez , Monsieur , ainfi 
que ceux qui m’écoutent, & que vous ne trou- 
verez ici ni fa délicatefle , ni fon efprir. 

Un 
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XJ 11 Homme de Lettres fuccède aujourd-hui à 
un Prince du Sang : cette phrafe efl nouvelle , 
& n’avoit jamais été entendue dans aucune 
Académie de l’Europe , non plus que celle-ci ; 
Un Prince du Sang a fuccédé à un Homme de 
Lettres. Les Lettres font redevables de l’une 
& de l’autre à Son Altesse Sérénissime 
Monseigneur le Comte de Clermont , qui 
a préféré à tous les titres de fupérioritç qu’il 
avoir droit de prendre dans l’Empire litté- 
raire , celui de la fimple adoption dans une 
Compagnie dont la première loi ell l’égalité 
de ceux qui la compofent. 

t 

Louis XIII , créant l’Académie Françoife , 
ne mit entr’elle & lui que fon Miniilre , ce 
Miniftre qui fit la gloire de fon règne, & pré- 
para celle du fuivant : Richelieu fut nommé 
Protefteur de l’Académie nailfante. Louis 
XIV, dont les Gens de Lettres ne doivent 
prononcer le nom qu’avec refpeèl cc recon- 
noiffance , fit difparoître cet intermédiaire , 
& fe donna à lui-même le titre qui avoir re- 
levé Richelieu , quand Richelieu le portoit , 
& qui releva infiniment ks Lettres , quand 
Louis LE Grand l’eut pris pour lui. 

II ne reftoit qu’une gloire , que l’Académie 
ne pouvoir efpérer , qu’Ille n’eût ofé defirer, 
T o M E V I. E e 
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c’étoit de voir mis dans fon ordre de récep- 
tion , fur la lifte des Académiciens , le nom le 
plus augufte qui foit aujourd’hui fur la terre ; 

M. le Comte de Clermont l’a voulu ; le Roi 
l’a permis : époque mémorable pour les Let- 
tres , qui ne reçurent jamais tant d’honneurs 
dans aucun pays , ni dans aucun Cède. 

M. le Comte de Clermont fut Académicien. 

11 en remplit les fondions. Le fort le fit Di- 
recteur en 17 J J ; & en cette qualité , il fut 
l’Interprète de l’Académie auprès du Roi, qui, 
accordant la grâce qu’on lui demandoit , 
fembla fe faire un plaifir de voir l’Académie 
dans le Prince de fon Sang , & le Prince du 
Sang à la tête de l’Académie. 

Le Prince , ami des Lettres , l’étoit aulîi 
de l’humanité ; car rarement ces deux vertus 
fe féparent. Toutes les vues de bien public 
étoient féduifantes pour lui. C’eft à lui qu’on 
doit en partie cette idée vraiment conci- 
toyenne , que l’Académie des Sciences exécute 
aujourd’hui avec tant de fuccès , âc qui con- ^ 
fifte à décrire , rédjger, Amplifier les procédés 
de l’induftrie humaine dans les Arts mécani- 
ques. M.le Comte de Clermont avoir autrefois 
raftemblé chez lui ces mêmes Arts pour le 
même objet. Quel étoit leur étonnement , 
lorfque fortanc de leurs retraites obfcures , ils 
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fe voyoient , au milieu des Arts d’agrçment , 
dans un palais, où le regard d’un Prince les 
annoblilToit tous à proportion de leur utilité. 

Lorfqu’il fervit dans les armées , Nannir , 
Lawfelt, Kaucoux , furent les témoins de fon 
ardeur & de fon courage intrépide. Lorfqu’il 
les commanda en chef, il fut père du Soldat; 
il maintint la difcipline, il vilîta les Hôpitaux, 
& y fit rentrer l’humanité. Occupé de fon 
objet , plein de volonté , d’un coup d’oeil 
jufte & sûr , tel en' un mot que l’avoit jugé 
le Maréchal de Saxe , digne eftîmateur des 
qualités militaires , il n’eut qu’une chofe à 
regretter : ce fut d’avoir cédé , dans un mo- 
ment critique , à la réfiftance obflinée d’un 
avis contraire au fien. Il exprima fon regret 
par ce mot fimple , mais énergique : Je nen 
aurais pas tant fait tout feul. 

Vous venez , Monsieur , de nous tracer 
fon portrait avec les couleurs nobles & fortes 
qui lui convenoient. Qui pouvoit mieux que 
vous, rendre les fentimens du cœur François 
pour le fang de nos Maîtres ? 

C’efl: ce talent fur-tout qui vous a ouvert: 
les portes de l’Académie. Ceux qui y font 
entrés avant vous , pour avoir brillé dans la 

F e 2 
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carrière des Corneilles Sc des Racines , y ont 
été admis comme Poètes , & par le mérite de 
leur genre. Vous , Monsieur, vous y entrez 
comme Poète citoyen , par le mérite de votre 
genre , & par celui de votre perfonne. Dans 
un fiècle qui fembloit voué à la frivolité & à 
l’intérêt perfonnel , vous avez ofé nous faire 
entendre la voix du Patriotifme , & vous 
l’avez fait avec tant de force , que la Nation 
entière s’eft fentie comme enlevée par votre 
enthoufiafme. Cette Nation vive, valeuieufe, 
palTionnée pour la gloire & pour fon pays, 
s’eft retrouvée dans vos Tragédies. Elle y a 
retrouvé fa vertu , à laquelle elle ne croyoit 
prefque plus. Que ne vous doit-elle pas pour 
l’avoir rendue à un fentiment fi doux ! C’eft 
pour acquitter cette dette , autant qu’il eft en 
elle , que l’Académie couronne aujourd’hui 
vos fuccès. On a dit que c’étoit la Couronne 
civique ; louange fingulière , qui fait marcher 
enfemble votre éloge , l’éloge de la Nation , 
& celui de l’Académie. 

C’étoit fur de pareils fujets que la Tragédie 
s’exerçoit chez les Grecs. Ils ne célébroient 
point fur lèùrs théâtres les aftions des Egyp- 
tiens , des Phéniciens , des Peuples qu’ils 
appeloient Barbares. Ils célébroient celles de 
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leurs aïeux , de leurs pères , les leurs propres. 
Avec quels frémiffemens & quelle ivreffe le 
Parterre d’Athènes entendoit les Choeurs d’Ef- 
chyle , lorfqu’en fon ftyle de géant , fi J’ofe 
m’exprimer ainfi , ce frère du fameux Cyné- 
gyre(i) chantoît les conlbats de Marathon, 
de Salamine , de Platée, où il s’étoit trouvé, 
à ceux-là même qui avoient cotnbattu : lors- 
qu’il leur donnoit en fpeftacle le Roi de 
Perfe , le grand Roi , rentrant dans Sufe, 
feul , fans armes , s’écriant dans fa douleur 
profonde : O Athènes ! fuperbe Athènes / tu as 
'couvert de deuil toute l'Ajîe ! tu as autant de 
remparts que de citoyens ! 

Il eft heureux pour vous , Monsieur , que 
parmi ces grands génies qui vous ont pré- 
cédé fur la Scène Françoife , il y en ait à peine 
un feul qui ait indiqué cette veine fi riche. 
Comment n’ont -ils point vu que l’intérêt 
étant l’ame de la Tragédie , la France devoit 
être plus intéreflante pour nous , que la Grèce 
ancienne ou l’Italie ? Que nous devions être 
plus touchés de voir notre hilloire , nos loix , 

(i) C'cft cet Athénien à qui l’ennemi coupa la main 
droite avec laquelle il arrêtoit un vailTcau , puis la gauche 
qu’il y avoit portée enfuite . & qui enfin voulut l’arrêter 
avec les, dents. 

Ee 3 
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nos moeurs fur la Scène , que les parricides 
& les inceftes fabuleux de la Mythologie 
payenne f Que les portraits de Lulîgnan , 
d’Euftache de Saint-Pierre , de Coiicy , de 
Bayard , de du Guefclin , portraits de na- 
tions, comme font ceux de familles , confer- 
vés de ficcle en fiècle par l’amour autant que 
par l’admiration , nous dévoient être plus 
chers que ceux d’une mère qui égorge fes 
enfans par une rage de jaloufie , ou d’un fils 
qui poignarde fa mère par une vengeance mé- 
ditée & de fang-froid ? Qu’on nous montre 
un Héros malheureux , nousfommes touchés, 
parce que c’eft un homme ; mais fi cet homme 
eft: un François , quel attendriffement ! quels 
tranfports ! N ous l’avons éprouvé , Mon- 
sieur, Sc vous en avez joui. Peignez-nous 
cette générofité chevalerefque de nos aïeux , 
ces délicateffes d’honneur , cet attachement 
inviolable au nom François , cet amour de 
dévouement pour nos Rois. Peignez cette 
Nobleffe ardente & emportée , qui ne voyoit 
que la gloire & non le danger ; ces grandes 
& défaflreufes journées , où tout fut perdu , 
fors îhonneur. Remontez , s’il le faut , jufqu’à 
ces temps de barbarie , que nous regardons 
aujourd’hui, heureufement pour nous , comme 
les temps fabuleux de notre Hiftoire. Depuis 
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les fureurs de Frédégonde & de la trop mal- 
heureufe Brunehaulc , en paflant par les règnes 
des Charles & des Capets , jufqu’à celui de 
Saint Louis* dans les fers , jufqu’à ceux des 
Valois , toujours braves Sc toujours malheu- 
reux , jufqu’à celui de Henri IV , théâtre 
de tant d’agitations ôc de troubles , que de 
momens , que d’évènemens, publics & parti- 
culiers , n’attendent que l’art & le génie ! 

Je m’apperçois que je m’écarte. Je ne parle 
que du genre que vous avez choifi , & non 
de la manière dont vous l’avez traité. Mais à 
qu6i vous eût fervi le choix , fans le talent 
d’exécuter ? Dans le Tragique , c’eft l’ame 
des Poètes qui choifît les fujets ; c’efi: aufli 
l’ame qui les rend. Si vous n’aviez eu que le 
génie de ceux qui , dans le fiècle pafîe , ont 
entrepris dé chanter Clovis , Charlemagne , 
le fiége d’Orléans ; l’intérêt des fujets natio- 
naux fe feroit éteint dans vos mains , comme 
dans les leurs. Mais vous avez fu animer vos 
tableaux de l’ame de la Nation ; vous avez 
eu l’art de faire pafler votre enthoufiafme 
tout entier , de vous dans vos Héros , dé 
vos Héros dans vos fpeftateurs. C’étoit le 
fecret de Corneille & de Racine ; c’eft celui 
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du plus célèbre de leurs fuccefleurs. 
l’avez trouvé comme eux. 


Vous 



Reliez donc, Monsieur , conllamment 
attaché au genre de fujets que vous avez 
choifi. Vous ferez sùr^de nous plaire & de 
nous charmer. Le tableau de nos aïeux efl; 
encore le nôtre. Nous avons renouvelé nos 
preuves à Fontenoi , à Berg -op- Zoom , à 
Mahon , à Metz fur-tout , lorfque la France 
fit retentir toute l’Europe de fes douleurs & 
de fa joie. 



Vous trouverez dans la Compagnie qù 
vous entrez , des lumières , des confeils , des 
modèles ; vous y trouverez une fuite de dif- 
enflions littéraires qui fervent à perfeftion- 
ner le llyle & à épurer le goût ; vous y trou- 
verez enfin des cœurs François qui entre- 
ront avec plaifir dans les fentimens patrio- 
tiques de leur nouveau confrère , & qui les 
augmenteront encore par leur exemple. 
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M. le Maréchal Duc DE Duras ayant 
été élu par MM. de V Académie Fran- 
çoife 3 a la place de M. DE Belloy , 
y vint prendre féance le Lundi \ 5 Mai 
1775 J 6 prononça le Difcours qui fuit. 


M ESSIEURS , 


C’est à l’amitié feule que je dois la place 
dont vous m’honorez aujourd’hui. Pétois fans 
droit pour y prétendre ; car le fimple amour 
des Lettres , la feule ellime des grands talens , 
ne font pas à mes yeux des titres fuffifans : 
vos bontés ont fuppléé à ceux qui me man- 
quent, & j’en fens le prix dans toute fon éten- 
due. Je vous offrirai pour tribut ma Cncère 
reconnoiffance ; elle m’inlpirera fans ceffe le 
zèle le plus ardent « 5 c le defir le plus vif de 
profiter de vos confeils , de vos lumières & 
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de vos exemples. Vous voyant de plus près , 
Messieurs , je ne pourrai que vous admirer 
davantage. 

Dépourvu destalens, qui font fî multipliés 
parmi vousj je n’entreprendrai pas de retracer 
ici , comme je le dois , les éloges dont ce 
Sanftuaire des Lettres a retenti tant de fois. 
Que vous dirai-je de ce vafte génie qui vous 
fonda , & qui vous confia le dépôt de l’immor- 
talité des Grands Hommes ? Que pourrois-je 
en dire qui fût digne de vous & de lui ? Je me 
bornerai à fuivre le cours hiftorique des def- 
tins de l’Académie ; c’eft tracer en même 
temps le progrès des talens 5c des lumières. 

Votre Compagnie s’affembla fous la protec- 
tion de l’Adminiftrateur du Royaume; elle con- 
tinua de fleurir fous celle du Chef de la Magif- 
trature ; elle parvint à fon plus grand éclat , 
quand Louis XIV , ce Prince qui fe connoif- 
foit fî bien en gloire , affefta pour jamais à la 
Royauté le titre de Proteéteur de l’Académie. 
Ce fut alors 5c à fa voix que s’élevèrent des 
génies fublimes dans tous les genres f ce fur 
alors que les Sciences , 5c fur-tout les Belles- 
Lettres , parvinrent en France à ce degré de' 
perfeftion, qui fait prefque donner la préfé- . 
rence au fiècle de Louis XIV fur celui d’Au- 
gufle. 
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Son fuccefleur , que nous pleurons encore , 
fuivit les mêmes principes , fi favorables aux 
Lettres , & en vit éclore les mêmes fleurs & 
naître les mêmes fruits. Mais je m’arrête, 
Messieurs; une voix véritablement éloquente 
vous a peint récemment avec les traits du 
génie fa bienfaifance pour les Lettres ^ & fa 
bonté pour ceux qui les cultivent. 11 me fîé- 
roit mal d’ofer rien ajouter à la peinture que 
vous en a faite ce Magiftrat patriote , & jufte- 
ment célèbre à tant de titres , que la voix pu- 
blique appeloit depuis long-temps à la place 
qu’il occupe aujourd’hui parmi vous. Mais 
je ne puis refufer aux mouvemens de mon 
coeur & à la reconnoiflance des bienfaits dont 
Louis XV m’a honoré , l’hommage dû aux ‘ 
vertus fociales qu’il moatroit dans fon com- 
merce particulier. 

Au milieu des occupations les plus impor- 
tantes , au milieu même des peines dont le 
Trône eft bien loin de garantir , on n’a jamais 
• vu fon caradère de douceur & d’affabilité fe 
démentir un feul inftant ; il fe plaifoit à ou- 
blier fon rang ; il ne le rappeloit jamais dans 
la fociétc , & il poffédoit au fuprême degré 
cette égalité d’ame , fi précieufe dans un Sou- 
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verain , fl douce à rencontrer , & même fl 

rare dans un particulier. 

Le détail de ces qualités aimables me ra- 
mène naturellement , Messieurs , à l’Acadé- 
micien fl digne de vos regrets , & que je ne 
remplacerai parmi vous que par un attache- 
ment égal au flen pour fes confrères : né avec 
des talens diftingués ^ M. de Belloy en a tou- 
jours confacré l’ufage aux vertus, qui per- 
feftionnent les Sociétés : inftruit par la lec- 
ture des Grecs , animé par les fuccès éclatans 
de l’immortel Auteur de Zaïre , il a donné à 
toutes fes produdions la noble empreinte du 
Patriotifme ; il s’eft fait un devoir , & ce de- 
‘ voir a fait fa gloire , de n’expofer fur la Scène 
que les tableaux intéreflans de notre Hiftoire , 
de ranimer , de perpétuer l’Héroifme national 
par la peinture des Héros de la Nation ; les 
applaudi ffemens les plus flatteurs ont été fa 
lécohipenfe, & c’eft à ces repréfentations que 
le cri du coeur François fe fait entendre. Qui 
n’a pas envié le fort des Citoyens de Calais ? • 
Qui n’a pas retrouvé dans fon ame la même 
élévation , le même courage ? Chaque fpeda- 
teur fe glorifîoit d’être François : heureux 
mouvement d’orgueil patriotique qui nous 
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infpiroit l’ardeur de reflembler à nos ancêtres, 
& de nous fignaler comme eux ! ' 

Il y a long-temps, Messieurs, qu’on a 
comparé les François aux Athéniens ; la faci- 
lité de mœurs , l’efprit de curiofité , le goût 
des amufemens , la paflion des Arts , l’amour 
de la gloire , ont fondé la reffemblance. M. de 
Belloy l’a rendue fenlible ; & en effet , dans 
la fenfation paffionnée qu’excitoient à Paris 
fes Tragédies , comment ne pas reconnoître 
cette impulfion vive & prompte qui agitoit 
Athènes , Sc Socrate lui - même , aux éloges 
fiinèbtes des Héros f Aimable & brave Na- 
tion , fi fufceptible de tant de vertus ! Il ne 
faut qu’en développer le germe dans vos 
cœurs , Sc c’étoit le but de M. de Belloy ; 
c’étoit l’objet fublime de tous fes travaux. 
Un tel homme étoit bien fait , Messieurs , 
pour vous être affocié ; vos fuffrages couron- 
nèrent fes talcns , & votre amitié fut le prix 
de fes vertus; vous avez connu , vous avez 
honoré , vous avez chéri toutes fes qualités 
perfonnelles ; vous avez été les témoins de fa 
conduite. Toujours noble fans hauteur , tou- 
jours modefte, en confervant la jufte eftime 
de foi-même. Né fans fortune, il s’interdifoit, 
pour l’augmenter , tous les moyehs défavoués 
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par un cœur pur & une ame élevée. Egale- 
ment éloigné de la baflelTe qui mendie les 
bienfaits , ôc de l’orgueil qui les repoufle , 
quel bonheur de pouvoir contribuer à la fa- 
tisfaélion d’un tel homme ! J’en ai joui deux 
fois, & j’é'tois alors bien plus heureux que 
lui. Dans fa dernière' maladie , privé des fe- 
cours qu’exigeoit fa fituation , la dérobant à 
fes amis , qu’il craignoit de fatiguer , ou plu- 
tôt d’affliger , fon fecret perça malgré lui : il 
parvint au Roi , & Sa Majefté m’ordonna fur 
le champ de lui donner une preuve de fa bien- 
faifance. Cette circonftance me procura deux 
plaifirs bien vifs, celui de lire dans le cœur' 
de notre jeune Monarque fon empreffement à 
foulager les malheurs qui parviennent à fa 
connoiflance , Sc celui de voir dans l’ame de 
M. de Belloy les mouvemens de la reconnoif- 
fance la plus vraie. Il fit un effort pour la con- 
ligner dans la dernière lettre que fa langueur 
lui permit d’écrire, & fon dernier fentiment a 
été l’amour de notre nouveau Souverain. 

Vous attendez , fans doute , Messieurs , 
que je vous entretienne des qualifës d’un Roi 
qui fait , à fi jufte titre , l’efpérance de la Na- 
tion ; plus on l’approche , & plus on apper- 
çoit cet efptit d’ordre & de juftice , cet amour 
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de la vérité , cette averfion , ou plutôt ce 
inépris pour l’intrigue, cette difpofi^ion à la 
bienfaifance , & cette rare fimpbcité de 
mœurs qui font la bafe de fon caraétère. Mais 
Ibus fon règne , aucun de ceux qui ont l’hon- 
neur de l’approcher , & le defir de lui plaire , 
ne fe hafardera à le louer autant qu’il pour- 
roit l’être. Un li grand intérêt , Messieurs , 
m’impofe la loi du filence , & me fervira d’ex- 
cufe auprès de vous. 



Tonte VI. ' Ff 
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Réponfe de M. le Comte de BuFIOît , 
Directeur de V Académie Françoife , au 
Difcours de M. le Maréckal-Duc D£ 
Duras. 


Monsieur, 


Aux loix que je me fuiî prefcrites iur Fé- 
loge , il faut ajouter un précepte également 
néceflaire ; c’éft que les convenances doivent 
y être lenties , & jamais violées ; le fenti- 
ment qui les annonce doit régner par-tout , 
& vous venez , Monsieur, de nous en donner 
l’exemple. Mais ce taft attentif de Fefprit , qui 
fait fentir les nuances des fines bienféances, 
eft-il un talent ordinaire qu’on puifle com- 
muniquer , ou plutôt n’eft-il pas le dernier 
réfultat des idées , l’extrait des fentimens 
d’une ame exercée fur des objets que le talent 
ne peut faifir ? La nature donne la force du 
génie , la trempe du caraâère , dcle moule du 
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cœur : l’éducation ne fait que modifier le tout| 
mais le goût délicat , le tad fin , d’où naît ce 
fentiment exquis , ne peuvent s’acquérir que 
par un grand ufage du monde daqs les pre- 
miers rangs de la fociété. L’ufage des livres, 
la folitude , la contemplation des oeuvres de 
la Nature , l’indifférence fur le mouvement 
du tourbillon des hommes, font, au contraire ^ 
les feul^élémens de la vie du Philofophe. Ici , 
l’Homme de Cour a donc le plus grand avan- 
tage fur l’Homme de Lettres ; il louera mieux 
& plus convenablement fon Prince les 
Grands , parce qu’il les connoît mieux , parce 
que mille fois il a fenti , faifî ces rapports fu- 
gitifs , que je ne fais qu’entrevoir. 

Dans cette Compagnie, néceffairement corn- 
pofée de l’élite des hommes en tout genre , 
chacun devroit être jugé & loué par fes pairs ; 
notre formule en ordonne autrement ; nous 
fommes prefque toujours au deffus ou au 
deffous de ceux que nous avons à céjébrer ; 
néanmoins il faut être de niveau pour fe bieu 
connoître ; il faudroic avoir les mêmes talens 
pour fe juger fans méprife. Par exemple, 
j’ignore le grand art des négociations , 3c vous 
le poffédez : vous l’avez exercé , Monsiïür , 
avec tout fuccis , je puis le dire ; mais il ca’eft 
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impoflible de vous louer par le de'tail de», 
chofes qui vous flatteroient le plus ; je fais 
feulement , avec le Publie , que vous avez 
maintenu pendant plufieurs années , dans des 
temps difficiles , l’intimité de l’union entre 
les deux plus grandes Puiffances de l’Europe ; 
je fais que devant nous répréfenter auprès 
d’une Nation fière , vous y avez porté cette 
dignité qui fe fait refpeéler , & cette amé- 
nité, qu’on aime d’autant plus, qu'elle^ fe 
dégrade moins ; fidèle aux intérêts de votre 
Souverain , zélé pour fa gloire , jaloux de 
l’honneur de la France , fans prétention fur 
celui de l’Efpagne , fans mépris des ufages 
etrangers , connoiffant également les diffe- 
rens objets de la gloire des deux Peuples, 
vous en avez augmenté l’éclat en les réu- 
niffant. 

é 

Réprélènter dignement fa Nation fans cho- 
quer l’orgueil de l’autre ; maintenir fes inté- 
rêts par ■ la fimple équité ; porter en tout 
juftice, bonne foi , diferétion ; gagner la con- 
fiance par de fi beaux moyens ; l’établir fur 
des titres plus grands encore , fur l’exercice 
des vertus , me paroît un champ d’honneur 
fi vafte, qu’en vous en ôtant une partie, pour 
la donner à votre noble Compagne d’ambaf-^^ 
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fade , vous n’en ferez ni jaloux , ni moins 
riche. Quelle part n’a -t -elle pas eue à tous 
vos ades de bienfaifance ? Votre mémoire Sc 
la fienne feront à jamais confacrées dans les 
fartes de l’humanité , par les faits que je vais 
rapporter. ' ^ 

Accoutumés à donner noblement , c’ert-à- 
dire en filence , vos bienfaits charitables que 
vous vouliez tenir fecrets , éclatèrent tout-à- 
coup à Madrid ; l’abondance en fît recon- 
noître la fource ; des fommes confîdérables , 
même pour votre fortune , étoient en effet 
dirtribuées chaque jour à tous les indigens ? 
les foulagér en tout pays , en tout- temps , 
•^c’ert profefler l’amour de l’humanité ; c’eft 
exercer la première & la plus haute de toutes 
les vertus. Vous en eûtes la feule récom- 
penfe qui foit digne d’elle ; plufieurs fois, 
tous deux applaudis & fuivis par des acclama- 
tions de reconnoilfance , vous avez joui de 
ce bien , plus grand que tous les autres biens, 
de ce bonheur divin que les coeurs vertueux 
font feuls en état de fentir, * 

. • ■ • m * * 

Vous l’avez rapporté parmi nous, Mon- 
sieur, ^tcœur plein d’une noble bonté ; je 
pouxrois *peler en témoignage une Pro- 

Ff 3 
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vince entière , <jui ne démentiroit pas mes 
éloges J mais je ne puis les terminer fans 
parler de votre amour • pour les Lettres , 
de votre prévenance pour ceux qui les cul- 
tivent ; c’eft donc avec un fentiment una- 
nime , quft nous applaudiflbns à nos propres 
fufFrages : en nous nommant un confrère , 
nous acquérons un ami ; foyons toujours , 
comme nous le femmes aujourd'hui , affez 
heureux dans nos choix , pour n'en faite ah- 
cun qui «n’illullre les Lettres. 

Les Lettres ! chers & dignes objets de ma 
palTion la plus confiante , que j’ai de plailir 
à vous voir honorées ! que je me féliciterois 
fi ma voix pouvoir y contribuer ! Mais c’eft 
à yous , Messieurs , qui maintenez leur gloire, 
à en augmenter les honneurs. Je vais feule- 
ment tâcher de féconder vos vues , en pro- 
pofant aujourd’hui ce qui depuis long-temps 
fait l’objet de nos vœux. 

, Les Lettres , dans leur état adluel , ont plus 
befoin de concorde que de protection ; elles 
ne peuvent être dégradées que par leurs pro- 
pres dilfentions. L’empire de l’opinion n’efl- 
il donc pas affez vafle pour que cl^un puiffe 
y habiter en repos ? PoiirquoiW faire la 
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guerre ? L’émulation n’a jamais produit l’en- 
vie que dans les petites âmes : on croit triom- 
pher en terniflant un éclat qui fouvent n’of- 
fufque que nous feuls ; on fe félicite en ra- 
baiflant la réputation d’un homme , dont le 
feul défaut efl de penfer autrement ; & fur 
quelles matières ? Sur des chofes futiles , fou- 
vent de pure fpéculation , & prefque toujours 
plus que problématiques. Eh 1 Messieurs, 
nous demandons la tolérance , accordons-la 
donc , exerçons-la pour en donner l’exemple. 
Ne nous identifions pas avec nos Oüvrages ; 
difons qu’ils ont paffé par nous , mais qu’ils 
ne font pas nous : féparons-en notre exiftence 
morale ; fermons l’oreille aux aboiemens de 
la critique ; au lieu de défendre ce que nous 
avons fait , recueillons nos forces pour faire 
mieux ; ne nous célébrons jamais entre nous 
que par l’approbation ; ne nous blâmons que 
par le filence ; ne faifons ni tourbe , ni cotte- 
rie , & que chacun pourfuivant la route 
que lui fraye fon génie , puiffe recueillir fans 
trouble le fruit de fon travail. Les Lettres 
prendront alors un nouvel effor , & ceux qui 
les cultivent un plus haut degré de confî- 
dération ; ils feront généralement révérés 
par leurs vertus , autant qu’admirés par leurs 
talens. 

Ff4 

> 


Digitized by Google 



DISCOURS. 

- Qu’un Militaire du haut rang , un Prélat 
en dignité , Un Magîftrat en vénération , cé- 
lèbrent avec pompe les Lettres & les Hommes 
dont les Ouvrages marquent le plus dans la 
Littérature ; qu’un Miniftre vertueux & bien 
intentionné les accueille avec diftinftion , 
rien n’eft plus convenable , je dirois rien de 
plus honorable pour eux-mêmes , parce que 
rien n’efl: plus patriotique. Que les Grands 
honorent le mérite en public , qu’ils expofent 
nos talens au grand jour , c’eft les étendre & 
les multiplier ; mais qu’entr’eux les Gens de 
Lettres fe fuffoquent d’encens , ou s’inondent 
de fiel , rien de moins honnête , rien de plus 
préjudiciable en tout temps , en tous lieux. 
Rappelons - nous l’exemple de nos premiers 
Maîtres ; ils ont eu l’fimbition inlénfée de 
vouloir faire feéle. La jalpufie des Chefs , 
l’enthoufiafme des Difciples, l’opiniâtreté des 
Seélaires, ont femé la difcorde & produit 
tous les maux qu’elle entraîne à fa fuite. Ces 
Seftesfont tombées, comme elles étoient nées, 
viélimes de la même paffion qui les avoh en- 
fantées , & rien n’a furvécu ; l’exil de la fa- 
gefle , le retour de l’ignorance , ont été les 
feuls & trilles fruits de ces chocs de vanité , 
qui , même par leurs fuccès , u’aboutiflent 
qu’au mépris. 
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' Le digne Académicien , auquel vous fuc- 
cédez , Monsieur , peut me fervir d’exemple , 
par fon relped cofiftant pour la réputation de 
fes Confrères , par fa liaifon intime avec fes 
rivaux ; M. de Belloy ctoit un homme de 
paix , amant de la vertu , zélé pour fa pa- 
trie , enthoufiâfte de cet amour national qui 
nous attache à nos Rois. Il eft le premier qui 
Fait préfenté fur la Scène , & qui , fans le fe- 
cours de la fiRion , ait intérelTé la Nation 
pour elle-même par la feule force de la vérité 
de l’Hiftoire. Jufqu’à lui , prefque toutes nos 
Pièces de Théâtre font dans le Coftume an- 
tique , où les Dieux méchant, leurs Miniftres ’ 
fourbes , leurs Oracles menteurs , & des Rois 
cruels , jouent les principaux rôles ; les perfi- 
dies , les fuperftitions & les atrocités , rem- 
plilTent chaque fcène. Qu’étoient les hommes 
fournis alors à de pareils tyrans? Comment, 
depuis Homère, tous les Poètes fe font -ils 
fervilement accordés à copier le tableau de 
ce fiècle barbare ? Pourquoi nous expofer les 
vices grofliers de ces peuplades encore à demi- 
fauvages , dont même les vertus pourroient 
produire le crime ? Pourquoi nous préfenter 
des fcélérats pour des Héros , & nous peindre 
éternellement de petits oppfefl'eurs d'une ou 
deux bourgades comme de grands Monarques ? 
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Ici , l’éloignement groffic donc les objets plus ' 
que clans la nature il ne les diminue. J’admire 
cet art illufoire qui m’a foyvent arraché des 
larmes pour des vidimes fabuleufes ou cou- 
pables : mais cet art ne feroit-il pas plus 
vrai ^ plus utile & bientôt plus grand , fi nos 
hommes de génie l’appliquoient , comme M. 
de Belloy , aux grands perfonnages de notre 
Nation. 

Le Siège de Calais & le Siège de Troye , 
quelle comparaifon, diront les gens épris de 
nos Poètes tragiques ! les plus beaux efprits , 
chacun dans leur fiècle , n’ont-ils pas rapporté 
leurs principaux talens à cette ancienne ôc 
brillante époque à jamais mémorable ? Que 
pouvons -nous'mettre à côté de Virgile & de 
nos Maîtres modernes , qui tous ont puifé à 
cette fource commune ? Tous ont fouillé les 
•ruines & recueilli les débris de ce Siège fa- 
meux , pour y trouver les exemples de vertus 
guerrières , & en tirer les modèles des Princes 
& des Héros ; leurs noms ont été répétés , 
célébrés tant de fois, qu’ils font plus connus 
que ceux des Grands Hommes de notre pro- 
jÿ'e fiècle. 

Cependant ceux-ci font confacrés pat 
THifioixe , & les autres ne font célèbres que 
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par la fiftion : je le répète , quels étoient ces 
Princes ? Que pouvoient être çes prétendus 
Héros ? Qu’étoient même ces Peuples Grecs 
ou Troyens ? Quelles idées avoient-ils de U 
gloire des armes ? idées qui néanmoins font 
malheureufement les premières développées 
dans tout Peuple fauvage ; ils n’avoient pas 
même la notion de l’honneur ; & s’ils con- 
noiflbient quelques vertus , c’étoient des ver- 
tus féroces qui excitent plus d’horreur que 
(i’admiration ; cruels par fuperllition autant 
que par inftind , rebelles par caprice , ou fou- 
rnis fans raifoi} 3 atroces dans les vengeances ; 
glorieux par le crime , les plus noirs atten- 
tats donnoient la plus haute célébrité. On 
transformoit en Héros un être farouche , fans 
ame , fans efprit , fans autre éducation que 
çelle d’un lutteur ou d’un coureur ; nous re- 
fuferions aujoufd’hui le nom d’homme à ces 
tnonftres dont on faifoit des Dieux. 

Et que peut indiquer cette imitation , ce 
concours Îucceflîf dp Poètes à toujours pré- 
fenter l’Héroïfine fous les traits de l’efpèce 
humaine encore informe ? Que prouve cétte 
préfcnce. éternelle des Adeurs d’I^lomère fur 
notre Scène , linon la puiflance immortelle 
d’un premier génie lur les idées de tous les 
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hommes ? Quelque fublimes que foient les 
Ouvrages de ce Père des Poëtes , ils lui font 
moins d’honneur que les produftions de fes 
defcendans , qui n’en font que les glofes bril- 
lantes ou de beaux commentaires. Nous ne 
voulons rien ôter à leur gloire ; mais après 
trente fiècles des 'mêmes illufions , ne doit- 
on pas au moins en changer les objets ? ' 

Les temps font enfin arrivés. Un d’entre 
vous , Messieurs , a ofé le premier créer un 
Poëme pour la Nation , & ce fécond génie 
influera fur trente autres fiècles : j’oferois le 
prédire , fi les hommes , au lieu de fe dégra- 
der , vont en fe perfeftionnant ; fi le fol amour 
de la Fable celle enfin de l’emporter fur la 
tendre vénération que l’homme fage doit à la 
vérité , tant que l’Empire des Lis fubfiftera , 
la Henriade fera notre IliadS ; car , à talent 
égal , quelle comparaifon , dirai - je à moa 
tour , entre le bon & le grand Henri & le petit 
UlylTe , ou le fier.Agamemnon , entre nos 
Potentats Sc ces Rois deiVi liage , dont toutes 
le» forces réunies feroient à peine un déta- 
chement de nos armées ? Quelle différence 
dans Part ipême ? N’eft - il' pas plus aifé de 
monter l’imagination des hommes , que d’éle- 
ver leur raifon j- de leur montrer des manne- 
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quins gigantefques de Héros fabuleux, que de 
leur préfenter des portraits reflemblans de 
▼rais hommes vraiment grands ? 

Et quel doit être le' but des répréfentations. 
théâtrales, quel peut en être l’objet utile , Ci 
n’eft d’échauffer le cœur , & de frapper l’am* 
entière de la Nation par les grands exemples 
& par les beaux modèles qui l’ont illuflrée ? 
Ces étrangers ont avant nous fenti cette vé- 
rité ; le Taffe , Milton, le Camoens , fe font- 
écartés de la route battue ; ils ont Ai mêler * 
habilement l’intérêt de la religion dominante 
à l’intérêt national , ou bien à un intérêt en- 
core plus univerfel : prefque tous les Drama- 
tiques Anglois ont puifé leurs fujets dans 
l’Hiftoire de leur Pays : auffi la plupart de . 
leurs Pièces de Théâtre font-elles appropriées 
aux mœurs angloifes ; elles ne préfentent que 
le zèle pour la liberté , que l’amour de l’in- 
dépendance , que le conflit des prérogatives. 
En France , le zèle pour la Patrie , & fur-tout 
l’amour de notre Roi , joueront à jamais les 
rôles principaux ; & quoique ce fentiment 
n’ait pas befoin d’être confirmé dans des cœurs 
François , rien ne peut les remuer plus déli- 
cieufement que de mettre ce fentiment en 
aélion , & de le faire paroît^e fur la Scène 
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avec toute fa noblefle âc toute fon énergie. 
C’eft ce qu’a fait M. de Belloy ; c’eft ce que 
nous avons tous fenti avec tranfport à la 
répréfentation du Siège de Calais ; jamais 
applaudiïïemens n’ont été plus univerfels ni 
l^us multipliés : mais , Monsieur , l’on igno- 
rait jufqu’à ce jour la grande part qui vous 
revient de ces applaudilTemens. M. de Belloy 
a dit à Tes amis, qù’il vous de voit le choix de 
Ibn fujet , & qu’il ne s’y étoit artêté que par 
V0I confeils. 11 parloit fouvent de cette obli- 
gation ; avons-nous pu mieux acquitter là 
dette qu’en vous priant , Monsieur, de pren- 
dre ici fa place ! 


Fin du fixîème O dernier VoUme, 


) 

(q(c^^S 
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